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	'était un endroit noir, humide et froid. Le silence total faisait comme un bourdonnement rythmé par les battements de son cœur. Tout son corps lui faisait mal. Ses yeux brûlants pleuraient encore. Il tremblait violemment. S’asseoir lui demanda beaucoup de temps et d’efforts. Il essaya de remettre ses idées en ordre, mais des crampes spasmodiques l’empêchaient de se concentrer. Il lui semblait que son cerveau ondulait au ralenti le long de pensées sans suite.


	 Soudain, il se rappela qu’il avait vu Solim quelque part, ici… Toute son attention tenta de se fixer sur cette réalité terrible. Que devait-il faire ? Mais le fil lui échappa. Pourquoi devait-il faire quelque chose ? À propos de quoi ? Ses idées avaient les mêmes sursauts que son corps. Elles revenaient en arrière, puis reprenaient le cours de raisonnements qui n’aboutissaient nulle part, se court-circuitaient les uns les autres.


	 Il ne savait plus comment avançait le temps. Ni même s’il avançait. Avant n’avait pas plus de réalité que tout à l’heure. Le présent prenait toute la place et tournait sur lui-même, ramenant constamment les mêmes images, les mêmes interrogations, les mêmes douleurs. Par instant, il lui semblait se rappeler qui il était. Pendant quelques secondes, il prenait conscience qu’une réalité aussi importante lui avait échappée. Une bouffée d’angoisse le traversait, puis lui échappait à son tour…


	 Le temps passait  pourtant…


	 


	Quelque part, un bruit de pas émergea du silence. Progressivement, il s’amplifia. L’esprit d’Onil se jeta sur ce bruit et s’y accrocha. Ses pensées parvinrent à s’organiser autour de tout ce que pouvait susciter en lui le fait d’entendre quelqu’un approcher. Qui était-ce ? Pourquoi venait-il ? Il eut le sentiment de tenir à nouveau un fil conducteur et s’y cramponna du mieux qu’il put,  angoissé à l’idée de le perdre encore.


	Les pas s’arrêtèrent et la paroi glissa. De la lumière entra, éblouissante… Il eût l’impression d’avoir déjà vécu cette situation… d’être enfermé dans un même cauchemar. Quand il réussit à rouvrir les yeux, il devina la forme d'un homme debout dans l’ouverture. Il semblait vêtu de la tenue habituelle des siols : un thermato noir et des bottes également noires. L’éblouissement dû à cette lumière pourtant faible empêcha Onil de le détailler davantage. L'homme s’avança. Derrière lui, la paroi glissa à nouveau et cliqueta dans le silence.


	Onil regardait sans bouger, sans même redresser la tête. Son corps était toujours parcouru de longs et violents tremblements, mais son cerveau semblait s’être remis à fonctionner. Par-delà l’inquiétude qu’il ressentait, il prit plaisir à s’observer en train de penser d’une façon à peu près normale. Que tenait l’homme dans sa main ? Une bouteille ? Qu’y avait-il dans ce récipient ? Pourquoi ce siol était-il tout seul ici ? Que venait-il faire ? Quelle tête avait-il ?


	Comme s’il avait voulu répondre à cette dernière question, l’homme se baissa, éclairant du même coup son visage. Une peau très sombre… des cheveux drus… Onil reconnut Solim. Ses yeux durs l’avaient fixé un instant avant de se perdre à nouveau dans l'ombre. Onil n’eût aucune réaction visible. Un sursaut mental l’avait secoué, mais tout en lui était trop épuisé pour manifester la moindre réaction physique.


	Solim s’approcha et s’agenouilla à côté de lui. Il lui présenta un flacon. Onil pensa qu’il s’agissait peut-être de poison. Venant d’un Solim vêtu en siol, de quoi pouvait-il s’agir d’autre ? Pourtant, n’avait-il pas déjà bu quelque chose ? Mais quand ?


	─ Bois.


	Onil tremblait toujours et ne fit pas un geste. Pourquoi était-ce justement Solim qui venait lui proposer à boire alors qu'il avait si soif ? Un drôle de rêve ?...


	─ Onil, bois… Il faut que je m’en aille… Dépêche-toi.


	Était-ce le ton de sa voix, un peu moins dur que d’habitude ? Onil était intrigué… Surpris et intrigué.


	─ C’est une préparation protectrice. Du phyzol. Une sorte de potion d'harmonisation que j’ai préparée. Je t’en ai fait boire la nuit dernière. Elle aide ton corps et ton esprit à se restructurer après tous ces chocs… et à résister à ceux qui suivront… Allez… Bois…


	Solim avait parlé d’une voix ferme, mais sans la hargne et le dédain qu’il mettait d’ordinaire dans chacune des phrases qu’il adressait à Onil. De sa main gauche, il lui souleva la tête, tandis que de sa main droite, il présenta le liquide à ses lèvres. Onil prit à nouveau conscience du fait qu'il avait soif. Il but sans aucune hésitation. Si Solim disait vrai, Onil n’avait rien à perdre… S’il mentait, il mourrait. Cette mort ne serait certainement pas plus terrible que celle que lui réservait le siol le plus gradé auquel il avait eu affaire, celui qui se faisait appeler Vérité… 


	Une sensation de bien-être irradia chacune de ses fibres. Son esprit se remit à fonctionner sans efforts et ses muscles se détendirent. Seule la fatigue resta présente. Il eut le sentiment de pouvoir à nouveau bouger normalement mais n’eut pas la force d’essayer. Il arrivait à tenir sa tête sans sursaut. D’une voix qui lui parut lointaine et sans timbre, il demanda doucement à Solim pourquoi il était là. Solim fit disparaitre le flacon vide à l’intérieur de son thermato noir.


	─ J’ai ajouté des éléments nutritifs au mélange. Un peu. Il ne faut pas que des interactions gênent l'efficacité de la protection… Je ne peux rien faire de plus… Je pense que là-haut, il va continuer à jouer avec toi encore quelques temps. Ta santé mentale lui est tout à fait indifférente. Par contre il ment en ce qui concerne ta vie. Il t’a fait enlever parce qu’il a compris que tu pouvais lui permettre d’atteindre Sienne, l’obliger à faire réagir le Grand Conseil dans l’urgence… et peut-être leur faire prendre des risques. Il se sert de toi comme appât. Mais il faut que tu sois vivant… C’est d’ailleurs pour ça que tu respires encore… Les siols aiment jouer avec leurs prisonniers. Mais généralement, ça ne dure pas longtemps.


	Il continua d’une même voix, sèche et dure :


	─ Ne te leurre pas, Onil ! Ce ne sont ni ton courage ni ta détermination qui te permettront de survivre quand Vérité décidera que tu dois mourir ! Cesse cette résistance ridicule et fait ce qu’il exige de toi… Range ton arrogance dans ta poche, mets ta fierté par-dessus et tâche de survivre sans trop de dommages. Je peux t’aider… et crois-moi, je prends de grands risques…  mais il faut que tu t’aides aussi ! J’espère pouvoir revenir la nuit prochaine.


	Il se releva. Onil aurait voulu trouver une question qui le retienne encore un peu, mais Solim était pressé et inquiet. Il s’approcha et glissa son poignet le long du mur, à gauche. La paroi coulissa. 


	─ Souviens-toi, Onil. Obéis. Fais tout ce qu'il veut. Survivre le plus longtemps possible est ta seule mission pour l'instant. La seule chose qui compte.


	 Il disparut, et la paroi se referma derrière lui. 


	Tout redevint noir. Le bruit de pas s’éloigna. Onil se retrouva seul dans le silence. Son cerveau semblait être parfaitement connecté à la réalité et son corps restait fatigué, mais calme et détendu. Il s’allongea sur les pierres froides et sombra rapidement dans un sommeil sans rêve.


	 


	Il se réveilla, incapable d’apprécier le temps qu’il avait dormi. Il se redressa et grimaça. Des courbatures mordaient profondément chacun de ses muscles. Il se cala contre le mur, remonta ses genoux contre sa poitrine et les enserra de ses bras pour essayer de garder un peu de sa propre chaleur. Il était à peine vêtu d’un reste de tenue qui ne remplissait plus aucune des fonctions dont était normalement capable tout vêtement, même le plus basique. Ni réglages, ni thermorégulation, ni… rien.  Un fin tissu posé sur lui et qui baillait, trop large et trop grand, autour de son corps. Il faisait froid. Le noir était absolu et aucun son ne venait le distraire de ses pensées.


	 Le sujet Solim était inépuisable. Il avait probablement dit vrai en ce qui concernait les projets de Vérité. Mais il n’avait rien dit sur son propre rôle. Le fait qu’il vienne aider Onil suffisait-il à prouver qu’il travaillait quand même pour leur camp ? Ou bien s’agissait-il d’un double jeu encore plus subtil ? S’il suivait les directives que lui donnait les siols, quel intérêt y avait-il à ce que lui, Onil, croie que Solim était de son côté ? Agissait-il de sa propre initiative ? Ou sur ordre ? Et de qui ? 


	Onil s’obligeait à se concentrer sur chacune de ces questions, à les dérouler dans tous les sens, à les observer sous tous les angles. Il occupait son esprit pour oublier qu’il avait peur, soif et faim. Il essayait surtout de ne pas penser à ce qui l’attendait.


	 Dans le noir, le temps s’éternisa. Il sembla s’être englué… L’infini s’écoula, sans aucun repère.


	Un bruit le fit sursauter. Plusieurs personnes s’approchaient. Partant de derrière son nombril, un frisson glacé coula rapidement jusqu’à l’extrémité de ses membres. Organiser ses pensées lui demanda à nouveau un gros effort.


	 Une lumière l’éblouit. Des mains l’obligèrent à se lever et le tirèrent sans ménagement vers la sortie. Ce n’est que dans le couloir qu'Onil parvint à ouvrir les yeux. Deux hommes en thermato noir marchaient à côté de lui. 


	Il emprunta un chemin fait de couloirs et d’escaliers. L’air se réchauffait et la luminosité augmentait au fur et à mesure qu’ils gravissaient des marches. Il déboucha sur un vaste palier. La paroi en face de lui était ouverte et il entra dans la grande salle où il était déjà venu deux fois.


	Du bureau derrière lequel il était assis, Vérité releva la tête. Il s'écria sur le ton qu’il aurait pris pour accueillir un hôte de marque :


	─ Ah ! Notre invité !


	Il se leva et contourna le bureau. C’était un homme grand au corps massif et musclé. Ses cheveux très courts se dressaient en brosse sur son crâne. Son visage était taillé d’angles aigus et saillants rendant ses traits sévères et inflexibles. 


	Sa bouche dessina un sourire avenant.


	─ Approche !


	Onil fit quelques pas en avant.


	─ Quel plaisir de te retrouver ! Cette pause de deux jours aura au moins permis que tu tiennes à nouveau debout. Nous allons pouvoir reprendre là où nous en étions…


	Onil n’arrivait pas à croire qu'il ne s'était écoulé que deux jours. Il avait l’impression d’arriver dans un autre temps. Le temps vide et sans repère qui se trainait dans la nuit sans fin de son cachot ne pouvait pas être le même que celui qu'il vivait là, dans ce stress intense de chaque instant.


	─ Viens jusqu’ici…


	Des marches  coupaient la pièce sur toute sa largeur. Sur la droite de la partie surélevée, trônait le bureau transparent. Au bas de l’estrade, les siols étaient cette fois très nombreux et discutaient par petits groupes. Le silence se fit et tous les regards suivirent Onil qui traversa la pièce et monta sur l’estrade, poussé par ses deux gardiens… Il fut amené dans l’espace dégagé sur la gauche de l’estrade. Un des siols s'approcha et dessina sur le sol autour d'Onil un grand cercle semblable à celui tracé deux jours plus tôt, quoiqu'un peu plus étroit. Tous les siols s’approchèrent au pied des marches et Vérité se leva.


	─ J’ai invité ceux qui le souhaitaient à assister à cette troisième leçon.


	Il s’approcha.


	─ Tu vois, ils sont nombreux ceux que ton dressage intéresse… C'est un peu notre récréation !


	Beaucoup ricanèrent. Onil, debout au centre du périmètre de feu, regardait devant lui. Autour de lui, le cercle tracé au sol rougeoyait. Par deux fois déjà, il s'était trouvé dans la même situation… Il savait très bien ce qui l'attendait. Il essaya de se concentrer sur ce que lui avait dit Solim. N'offrir aucune résistance, se couler dans la volonté de son tortionnaire, cesser de réfléchir, se débarrasser de lui-même... Il se demanda si Solim était là, parmi ces spectateurs qu'il n'avait pas eu le temps de dévisager. La voix de Vérité reprit :


	─ Tu es presque en forme !…  Fier et droit !


	Il se mit à déambuler de long en large.


	─ Vous autres, rebelles, vous aimez jouer les héros, hein ?... Tu fais de la résistance. C’est plus fort que toi… Même quand il n’y a aucun espoir… Combien de fois crois-tu que l’on peut supporter l’impact des rayons de pouvoir sans en garder des séquelles ?… Combien de temps crois-tu qu’a duré le supplice de Mitcili, avant de la transformer en un corps décérébré… ce qu’elle est certainement encore aujourd’hui ?… Tu connais Mitcili ?...


	Vérité fit quelques pas et s’arrêta à la hauteur d’Onil.


	─ Ta santé mentale m’indiffère autant que ta vie… Voyons ce que tu as retenu des précédentes leçons… Je vais me répéter. Pas pour toi, non. Pour ceux qui ont manqué les premiers épisodes. On va reprendre au début. Commence par nous montrer le respect que tu nous dois. Tourne-toi vers la salle et agenouille-toi.


	Onil planta son regard dans celui de Vérité. Quelques instants, il ne sut plus quoi faire puis se laissa tomber sur ses genoux, s’étonnant lui-même d’avoir obéi. Un air de pleine satisfaction s’afficha sur le visage haineux qui lui faisait face.


	─ Quelle surprise! Un pareil empressement après tant de résistance pourrait bien avoir quelque chose de suspect… Tu  as donc  passé la nuit à réviser ?!…


	Ses yeux brillèrent d’un éclat pervers et sa voix se fit suave et cruelle :


	─ Ce n’est pas mal… Ce n’est pas mal, mais j’avais dit vers la salle… Et puis… C’est un peu long… J’attends une obéissance plus rapide… Instantanée, même ! Je veux que la volonté de n’importe lequel des siols que tu croises devienne la tienne à l’instant où il l’exprime… Et parfois même, avant qu’il ne l’exprime !... Je crois qu’un peu de fermeté t’aidera à comprendre ce que je veux dire.


	Lentement, Vérité fit un pas en direction d'Onil. Ce dernier comprit ce qui allait arriver. Il comprit aussi que rien de ce qu’il pourrait faire ou dire n’y changerait quoi que ce soit. 


	Le puissant rayon de pouvoir toucha Onil à la hanche. Il fut arraché à lui-même et projeté sur le sol. Quand il fut à nouveau capable de percevoir des sons, il entendit parler autour de lui. Mais il ne comprenait pas de quoi il était question… Trop de mots… Trop d’idées différentes… Un ordre pourtant, arriva jusqu’à son cerveau.


	─ Relève-toi.


	Obéir. Il fallait obéir. Il ne savait plus pourquoi, mais il devait faire vite. La panique le gagnait, rendant encore plus difficile la coordination de ses mouvements… Le périmètre de feu faisait autour de lui comme un cylindre électrifié qui lui envoyait un choc supplémentaire à chaque fois qu’une partie de son corps en franchissait la ligne.


	─ Relève-toi.


	Le silence revint. Onil rouvrit les yeux et entreprit de se remettre debout. Pendant qu’il essayait de se concentrer sur chacun de ses gestes, il entendit  la voix de Vérité qui répétait sur un ton plus menaçant :


	─ C'est long… C'est trop long... On n'a qu’un peu de temps pour s'amuser avec toi.


	 Son esprit bouillonnait. Il lui semblait déjà qu'une éternité s'était écoulée depuis qu'il était entré  dans cette pièce. Combien de fois pourrait-il supporter de pareils chocs ?… Il n’en savait rien. Pourquoi se relever ?… Parce qu’il pouvait encore le faire... Mais pourquoi le faire ?… Il n’en savait rien… Il avait peur.


	 Une violente douleur l’atteignit une nouvelle fois, l'écrasant contre le parquet de l'estrade… Son esprit explosa en mille pensées sans suite et une vague d’angoisse l’envahit, s’infiltrant partout, prenant toute la place. Il retrouva un fil qui le conduisit à travers son esprit vers des informations aussi essentielles que sa propre identité. 


	Quand il put à nouveau prendre possession de son corps, il entreprit de se lever… Ses mouvements étaient désordonnés, lents et saccadés. Ses yeux brûlants pleuraient. Pourquoi se relevait-il ? Pour prouver quoi ? 


	Onil ne parvenait pas à aller jusqu’au bout de ses pensées. Il continuait laborieusement à enchainer ses gestes pour se remettre debout. Comme un automate. Comme une machine qui n’aurait été conçue que pour ça et qui n’était pas encore suffisamment abimée pour cesser de le faire. Il retomba et recommença… Puis retomba et recommença encore… et encore…


	Il fut à nouveau debout, titubant. Il sentait peser sur lui le regard froid de Vérité. Il chercha des yeux un recoin où se précipiter pour échapper au prochain rayon. Mais il n’y avait rien sur cette estrade que le bureau et il ne pouvait pas franchir le périmètre de feu. Il pensa qu’il allait mourir là... qu'il ne passerait plus jamais la porte de cette pièce.


	 


	Cette leçon numéro trois, qui commença aussi violemment que les deux précédentes, amena très rapidement Onil au point où il lui était impossible de raisonner. Il essayait de faire tout ce qu’on lui ordonnait, sans réfléchir. Chaque nouvelle exigence remplaçait la précédente, dans une spirale sans fin...


	 « DEBOUT ! » entendait-il encore... et encore... et encore...


	Là, tout de suite, Onil ne pouvait pas. Il ne bougeait pas, il ne pouvait pas bouger... ou bien était-ce qu'il ne devait pas bouger ? Son esprit patinait dans le vide :


	─ Je n’aime pas avoir à répéter mes ordres… 


	N'avait-il pas déjà entendu ça ? C'était juste avant ? Quand ? C'était quoi qu'il ne voulait pas répéter... Debout... Onil fixait le mur en face de lui. La peur faisait un nœud dans sa gorge, dans sa poitrine, dans son ventre... Voilà longtemps qu’il ne tentait plus de serrer les poings pour empêcher ses mains de trembler. Tout son corps n'était que tremblements... Debout...


	─ Soit.


	C’était la voix de Vérité. Un  nouvel éclair l’atteignit à l'épaule et le temps s’arrêta. Rien d’autre n’exista que cette souffrance extrême qui l'incendia et cette angoisse terrible dans laquelle il se noya. Un cri le traversa, provenant de chacun de ses os, de chacun de ses muscles. Il jaillit par sa bouche sans qu'Onil ait eu conscience d’avoir crié.


	Quand la douleur s'atténua, il s’entendit geindre. Il percevait des sons, la présence de gens, il y avait un brouhaha incompréhensible, fait de rires et d’exclamations, mais tout cela n’avait plus aucun sens. Onil n’avait plus, que par instant, conscience de lui-même. La finalité de l’épreuve, le sens des ordres, mêmes simples, qu’on continuait de lui donner lui échappaient. La souffrance n’en finissait plus… Quand un nouveau rayon l'atteignit, il renonça à lutter pour exister. Il renonça à être… Il  disparut à l’intérieur de son propre corps…
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	olim s’avança dans le cachot, portant un seau rempli d’eau. Onil était recroquevillé sur le sol, là où les siols l’avaient jeté. Les pierres poreuses avaient en partie absorbé la flaque d’urine et de vomi qui l’entourait. Il tremblait sans arrêt et délirait en gémissant. Solim  l’attrapa sous les bras, le tira et l’assit contre le mur. Il lui pencha la tête en arrière et fit couler dans sa bouche la mixture qu’il avait apportée.


	L’effet fut immédiat. Onil sembla reprendre vie. Il cessa de trembler et ouvrit les yeux. Un instant, il parut étonné et eut un geste de recul. Puis il se détendit et son regard s’assombrit. Solim l’adossa à nouveau contre le mur.


	─ Tu ne  pourras pas supporter ça encore très longtemps.


	Ce n’était pas de la compassion, mais un froid constat. Il se tut un moment puis plongea le flacon dans le seau et le glissa dans la main d'Onil :


	─ Tiens… Bois encore.


	Mais Onil ne réagit pas. Des larmes coulaient sur ses joues sales. Solim s'accroupit et se cala lui aussi contre le mur. Ils étaient côte à côte et Solim sentait contre son bras les frissons d'Onil. Au bout d'un moment, il l’entendit demander d’une voix à peine audible :


	─ Vous étiez parmi eux ?


	Solim  acquiesça.


	─ Vous avez ri avec eux ?


	Il acquiesça à nouveau.


	─ Vous trouviez ça drôle ?


	 D’une voix étrangement douce, Solim  répondit :


	─ Non, Onil. Je n’ai pas trouvé ça drôle.


	Onil pleurait sans pouvoir s’arrêter, les yeux dans le vide. Solim continua d’une voix ferme :


	─ Tu es épuisé, Onil… Physiquement et mentalement… Il faut que tout ça s’arrête… Continue d’obéir. Fais tout ce qu’il te demande. Sans réfléchir. Ce qu’ils font avec toi n’a pas d’autre intérêt que le plaisir qu’ils prennent à te regarder te débattre. Si tu ne te débats plus, le jeu va très vite cesser de les intéresser.


	Onil continua longtemps à fixer le mur d’en face. Son corps était de temps à autre secoué par un sanglot. Il murmura :


	─ Pourquoi prenez-vous tous ces risques pour moi ?


	Solim répondit :


	─ Parce que Sienne… enfin… le Grand Conseil, me l’a ordonné.


	Le silence retomba. Solim et Onil étaient contre le mur, le regard au loin. La respiration d'Onil redevenait progressivement lente et régulière. Qu’il y ait quelque part des gens préoccupés par son sort, paraissait appartenir à une autre réalité.


	Onil murmura : 


	─ Que vous a dit Sienne ? 


	Solim répondit, toujours aussi succinctement : 


	─ Elle m’a dit de tout faire pour te garder en vie, avec un cerveau en état de marche… 


	Après un long silence, il ajouta :


	─ Elle m’a dit que cette mission était plus importante que ma propre vie.


	 


	Onil fut surpris. Il tourna son visage vers Solim et demanda :


	─ Vous savez pourquoi elle vous a dit ça ?


	Solim réfléchit un instant puis dit :


	─ J’ai bien compris que cette exigence dépassait l’estime qu’elle a pour toi et l’affection qu’elle te porte. Je pense que tu es dépositaire de quelque chose d’important pour l’avancée de la cause rebelle. Mais je n’ai pas cherché à savoir quoi…


	Sa voix était ferme, ses propos, concis et efficaces :


	─ Ce que je fais ici est difficile… Jouer les agents doubles, veiller en permanence à garder mon esprit vierge de tout lien qui pourrait mener à l'un d'entre vous, le rendre imperméable à toute pénétration tout en donnant l’impression qu’il est parfaitement accessible et transparent, tout ça nécessite énormément de maitrise et d’énergie. Il est inutile que j’encombre mon cerveau avec des secrets qu’il ne m’est pas vraiment indispensable de connaitre.


	Tous deux se perdirent un moment dans leurs pensées.


	Onil but longuement un bon litre de l’eau du seau. Un peu de temps passa encore. Puis Solim fit mine de se lever. Onil sursauta. Son visage, marqué par la fatigue, la saleté et les larmes, se tourna vers lui. Il dit d’une voix qu’il aurait aimée moins implorante :


	─ Vous pouvez rester encore un peu ?


	Solim laissa aller son dos contre le mur.


	─ Si tu veux.


	Il avait parlé doucement… Il sembla à Onil qu’il y avait comme une pointe de gentillesse dans ce  « si tu veux ».


	─ Depuis ce soir, je suis sensé m’assurer que tu aies toujours de quoi boire. C’est une excellente raison pour le cas où j’aurais à justifier ma présence ici.


	Ils restèrent longtemps épaule contre épaule, sans plus rien se dire. Onil laissa grandir en lui le sentiment qu’il n’était plus seul.


	Il y eût une quatrième leçon. Vérité s’étonna du surprenant pouvoir de récupération d'Onil. Une fraction de seconde, un vague soupçon sembla l’effleurer quant à la possibilité d’une aide extérieure. Mais il avait accès à tous les esprits qui  l’entouraient et chassa l’idée d’envisager que des informations puissent lui échapper. Sans prendre le temps de s'attarder sur cette question, il attribua cette aptitude aux capacités personnelles de son prisonnier.


	Pourtant, Onil se rendait bien compte que son corps restait de plus en plus meurtri et que chaque nouveau choc le menait plus rapidement vers le moment où son esprit n'arrivait plus à reprendre pied… Il craignait que cette préparation d'harmonisation que Solim lui faisait boire ralentisse l’installation des troubles, mais ne l’empêche pas.


	Onil atteignait un seuil de fatigue et de lassitude qu’il n’avait jamais connu auparavant, qu’il n’imaginait même pas possible. Face aux siols, il essayait de n’offrir aucune prise, d’être souple, lisse et malléable. Mais cette attitude changeait-elle réellement quelque chose ? Quoi qu’il fasse, ses tortionnaires se déclaraient insatisfaits et les punitions s’enchainaient, entrainant Onil dans un puits de douleur et d’angoisse où s’engloutissait  jusqu’à sa propre identité.


	Cette quatrième leçon fut relativement brève : Onil perdit très rapidement contact avec la réalité, ce qui rendait le jeu beaucoup moins amusant. Peut-être Vérité avait-il simplement mal évalué la faiblesse croissante de son souffre-douleur. Onil fut assez vite ramené dans son cachot, encore conscient, mais dans un état inquiétant. Son corps, comme les soirs précédents, était parcouru de violents soubresauts, et dans ses yeux, perdus et hagards, une absence d’expression donnait l’impression qu’il n’y avait plus personne à l’intérieur.


	Il fut abandonné par deux  siols qui le lâchèrent sans ménagement contre le mur de son cachot, le long duquel il glissa sur le sol comme un tas de chiffons sales.


	Quand Solim ouvrit la porte cette nuit-là, il trouva Onil assis, occupé à taper doucement sa tête contre les pierres en scandant un murmure régulier qui ressemblait à une berceuse. Il l’attrapa par les épaules et l’obligea à stopper son balancement. Onil ne résista pas. Il ne parut même pas le voir. 


	Solim savait, sans avoir besoin d’essayer, qu’il était inutile de lui parler. Il le maintint contre lui d’un bras et de l’autre, il écarta les longues mèches de cheveux sales collés sur son visage par la sueur et la crasse. Il attrapa ensuite la petite fiole qu’il avait apportée et lui en fit boire le contenu.


	Le corps d'Onil fut parcouru d’un long frisson. Ses yeux rouges et larmoyants clignèrent plusieurs fois, puis il les ferma et laissa aller sa tête sur l’épaule de Solim. Il ne bougea plus. Il avait des vertiges et de vagues nausées. Solim resserra son étreinte et attendit qu'Onil récupère, partageant avec lui un peu de sa chaleur.


	Au bout d’un moment il demanda :


	─ Comment te sens-tu ? 


	Onil marmonna :


	─ Mal.


	─ Un peu mal, ou très mal ?


	─ Assez mal.


	La voix d'Onil était étouffée. Il releva la tête et regarda Solim. Il résuma ses pensées à l’essentiel :


	─ J’ai peur… Peur de rester fou.


	Solim ne chercha pas à le rassurer.


	─ C’est possible en effet…


	Onil se dégagea vivement de son bras.


	─ Que va-t-il se passer maintenant ? Je vais continuer à vivre ce cauchemar encore combien de temps ?


	Il y avait dans sa voix fatiguée une violente colère contenue. Solim répondit calmement :


	─ Je crois qu’il n’y aura pas de cinquième leçon… Vérité a peur de te tuer.


	Onil reprit d’une voix vibrante :


	─ Alors, il va me laisser crever de faim ou de froid… ou bien veut-il que je devienne lentement fou, tout seul, dans le noir ?… 


	─ L’un et l’autre, probablement… mais lentement… Tu n’es en vie que pour lui permettre d’atteindre Sienne. J’imagine que ses projets n’ont rien de bien réjouissant en ce qui te concerne…


	Cette manière abrupte de lui asséner froidement des propos dont le contenu lui ôtait tout espoir, décontenança Onil. Mais il trouva encore un temps les ressources nécessaires pour garder intacte la colère qui bouillait en lui.


	─ Que se passe-t-il dehors ? Pourquoi les rebelles ne  font-ils rien pour me sortir de là ?


	Solim monta lui aussi le ton :


	─ Que tu es impatient, Onil ! Ce n’est facile pour personne. Laisse-leur le temps d’agir.


	La voix d'Onil devint sourde et pleine de hargne :


	─ C’est trop long. Je n’en peux plus. Pourquoi ne s’est-il encore rien passé ?


	Solim tenta de le raisonner :


	─ Ça fait huit jours, Onil… Seulement huit jours…


	Onil s’emporta :


	─ Si vous, ou n’importe lequel d’entre eux, vivait ce que je suis en train de vivre…


	Solim l’interrompit violemment :


	─ Certains l’ont vécu, Onil ! Que tu es prétentieux et imbu de ta petite personne ! La lutte que mènent les rebelles a commencée bien avant que tu y participes ! Tout ne tourne pas autour de toi !… Certains ont vécu ce que tu vis. Et souvent tout seul. Ils ont dû faire face à l’angoisse, la douleur et la peur sans aucune aide extérieure. Quelquefois longtemps… quelque fois jusqu’à la mort…


	 


	Il continua d’une voix ferme et sèche :


	─ Je passe de longs moments avec toi. Je les prends sur le peu de repos dont je dispose. À tout moment, n’importe qui peut me demander des comptes et c’est ma vie que je risque. Il n’y a pas que ta place qui soit difficile.


	─ Je sais.  


	Onil avait répondu sur le même ton. En cet instant, n’importe quelle place lui semblait plus enviable que la sienne… Chacun de son côté se renferma dans le silence un moment. Puis, Solim reprit :


	─ Il veut te faire communiquer directement avec les rebelles.


	─ Comment le savez-vous ? 


	Solim fronça les sourcils, prêt à s’emporter de nouveau :


	─ Je le sais. C’est tout !…


	Il reprit, un ton plus bas :


	─ Quoique qu’il veuille que tu dises, quoiqu'il veuille que tu fasses, fais-le. Je m’occupe de faire en sorte que ça n’ait aucune importance.


	Onil poussa un profond soupir et se renferma sur lui-même. À quoi bon se battre ? À quoi bon essayer de comprendre ? Y avait-il seulement quelque chose à comprendre dans cette attente sans fin ?… Sa colère s’était évanouie et il se laissa envahir par le frisson glacé de ce futur froid et désolant… Il ne dit rien un long moment, puis murmura d’une voix étrangement lointaine :


	─ Merci de ce que vous faites pour moi…


	Solim déclara abruptement : 


	─ Je ne le fais pas pour toi. Je le fais pour la cause que je défends et les idées pour lesquelles je me bats.


	Dans le silence qui suivit, Onil murmura encore :


	─ Merci quand même…


	Solim se tourna vers lui et le dévisagea longuement. Onil l’avait remercié sur un ton grave, presque solennel... comme si c’était la dernière chose qu’il lui restait à faire avant de se désintéresser de son propre sort. Il le regarda se caler contre le mur, resserrer ses bras autour de lui pour emmagasiner le maximum de chaleur.


	Onil était pitoyable. Il avait le visage marqué, les yeux larmoyants, le corps crasseux. Ses cheveux pendaient en mèches sales sur ses épaules. Son vêtement trop large dégageait une odeur désagréable… Solim le voyait  mordre sa lèvre inférieure, perdu dans des pensées sombres qui semblaient peser très lourd sur ses épaules déjà solides, mais si jeunes... 


	Solim savait tout des conditions matérielles qui faisaient la vie actuelle d’Onil, de son état physique et psychologique… Il savait la difficulté extrême de l’épreuve qu’il traversait... Il savait aussi que la situation pouvait s’éterniser ainsi… Quant à l’issue… Solim parut hésiter. Il se caressait la lèvre de son doigt en réfléchissant, comme s’il cherchait par quel bout commencer.


	─ Onil… 


	Onil ne réagit pas. Il se sentait infiniment fatigué et le désespoir le tirait lentement vers le fond. Ce que Solim voulait lui dire n’avait, maintenant, plus la moindre importance. Tous ces mots ne servaient à rien qu’à ralentir sa chute dans ce puits où il se laissait descendre. La voix de Solim semblait s’éloigner et le berçait.


	─ …Nos relations étaient déjà  difficiles avant d’arriver ici…


	Solim s’arrêta, se demandant comment il allait continuer. Il prit une longue inspiration et se lança.


	─ Je n’ai jamais apprécié ton géniteur… Après la mort de Baelis, je l’ai carrément haï. Il avait sa part de responsabilité dans l’avènement de cette tuerie… et sa réaction à l’époque a été odieuse… 


	Il porta son regard sur le mur.


	─ Le temps a passé et j’ai continué de le haïr... La haine se nourrit d’elle-même… Elle nous suit et n’a un jour même plus besoin de justification pour exister… Tu  es sa lignée. Tu as beaucoup de ses traits, la même aisance dans ce que tu entreprends, le même charisme… Et j’ai été désigné pour être ton formateur. Crois-moi, je ne t’aurais pas choisi comme élève si j’avais eu à choisir ! Mais pour ces cinq derniers cycles, tu t’es retrouvé faire partie des mohezals qui me revenaient. La première fois que je t’ai vu, sans même t’avoir jamais adressé la parole, j’avais déjà fait de toi l’héritier de cette haine.


	Onil s’était redressé. Entendre parler de Nathol était bien le seul sujet capable de capter son attention, de l’extraire de cette indifférence totale qui le submergeait doucement comme des sables mouvants. Solim prenait le temps de chercher ses phrases, sûr maintenant qu'Onil l’écoutait et certain aussi qu’il ne l’interromprait pas.


	─ Pourtant, même si tu lui ressembles, tu n’es pas Nathol… J’ai longtemps refusé de voir ce qui te rend différent. Te détester me faisait du bien… Ici, j’ai été obligé de risquer ma vie pour préserver la tienne. Je t’ai regardé te débattre. Je t’ai regardé souffrir… Je t’ai vu faire face… avec courage… un courage qui a quelque chose d’énervant… un courage qui me rappelle ton géniteur…  Je déteste ta fierté, Onil… ton arrogance… ton assurance… tout ce qui chez toi me fait penser à Nathol… La nuit dernière, je t’ai trouvé dans ton cachot, complètement seul, désemparé… Complètement perdu dans une histoire qui te dépasse. J’ai eu le sentiment de t’avoir rencontré pour la première fois... Toi, Onil. Pas la lignée de Nathol… Juste toi... Débarrassé de tout ce qui pourrait me faire penser à ton géniteur… Ce soir encore…


	Il hésita, cherchant ses mots.


	─ Ce que tu vis me touche, Onil… C’est nouveau, mais c'est sincère...


	Il s’interrompit un instant, comme pour donner à Onil le temps de prendre la pleine mesure de ce qu’il venait de dire. Puis il le regarda à nouveau et son visage s’assombrit.


	─ Pourtant, je continuerai à être dur avec toi… Parce qu’il serait dangereux pour nous deux de nous apitoyer sur notre sort. Parce que nous nous battons et que ni toi, ni moi, ne devons-nous laisser guider par nos sentiments. Si tu dois survivre, c’est avant  tout  pour faire avancer la cause des rebelles. Et si je dois mourir, ce sera pour la même raison… Peu importe que l’on s’aime ou  pas...


	Onil était profondément surpris par ce qu’il venait d’entendre Il laissa ses pensées courir un instant… Ce que Solim lui offrait là, était encore plus précieux que l’eau qu’il lui avait apportée… C’était un peu de chaleur humaine… un peu de force pour espérer encore… pour croire en ceux qui voulaient l’aider.


	Il esquissa pour lui-même un triste sourire en posant son menton sur ses genoux et murmura :


	─ C'est difficile pour moi d'envisager qu'on puisse en arriver là, mais si on s’apprécie, même un peu, ça ne pourra pas nous faire de mal...


	Solim lui sourit franchement mais n’ajouta rien. Un silence léger s’installa entre eux.


	 


	Les heures de la nuit s’écoulaient. Onil  profita de l’avènement de ces nouvelles relations pour essayer d’en savoir plus sur la mission de Solim et les contacts qu’il avait avec l’extérieur. Mais il n’apprit rien de nouveau. Solim ne lui expliqua même pas où ils se trouvaient. Après maintes tergiversations, il finit par dire qu’il valait mieux qu’Onil ne sache rien. 


	─ Ce que l’on ne sait pas, on ne peut pas en parler… Ni dire comment on les a apprises.


	Onil haussa les épaules et demanda avec une pointe d’exaspération :


	─ Vous avez peur que je vous trahisse ?


	Solim s’écria :


	─ Onil ! Ta prétention me désespère ! Avec tout ce que tu as déjà cruellement expérimenté ! Crois-tu que si Vérité te soupçonnait détenteur d’un quelconque secret qui l’intéresse, tu puisses résister, ne serait-ce qu’un bref moment, à sa volonté de le connaitre ? C’est un Kadjal, Onil ! Il sait lire dans les esprits et tu n’es pas formé pour lui résister…  Au mieux, tu ruses… et tu as de la chance…


	Il se leva.


	─ Je dois m’en aller, maintenant.


	Onil redoutait cette phrase, ces quelques mots qui allaient le renvoyer à l'obscurité totale, au froid et à sa solitude. Aussitôt que Solim eût décidé de partir, il sortit rapidement. Ce soir-là, il ajouta  un signe de la main.


	 


	Effectivement, il y eut une pause dans le rythme des séances. Solim rejoignait Onil chaque nuit et restait de longs moments avec lui. Onil appréciait la présence de Solim quoique leurs échanges soient souvent acides. Solim maniait le cynisme avec dextérité, bousculant ou rabrouant volontiers son élève.


	Ce Solim là n’était pas différent du Solim qu'Onil connaissait à Serdhif : sec et dur, souvent silencieux, attendant des  autres la même rigueur que celle qu’il s’appliquait à lui-même, le tout ponctué d’un humour à froid assez déroutant fait de sarcasmes et de sous-entendus. Onil avait du mal à déterminer si le plaisir qu’il prenait à ces visites provenait de Solim lui-même ou du fait  qu’il était son seul interlocuteur.


	L’état d’Onil n’avait pas empiré. Cela le rassurait un peu. Il aurait été difficile de dire si sa faiblesse provenait des rudes traitements qu’il avait subis, ou de son alimentation réduite au minimum. 


	 


	Solim continuait à lui procurer la mixture de sa composition. Celle-ci devait  contenir suffisamment d’éléments nutritifs, puisqu'à part de l’eau, Onil n’avait rien ingurgité depuis plus d'une semaine et semblait malgré tout maintenir une forme physique acceptable. Il s'obligeait à ne parler ni de sa faim, ni de l’obscurité, ni du froid humide qui régnait dans cette cave. 


	Deux jours passèrent sans qu'Onil soit extrait de sa cellule.
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	ehors, le jour était levé depuis longtemps. Onil n’en savait rien. Il avait dormi… Maintenant, il grelottait, assis sur ses talons, à l’écart du mur, pour n’être en contact avec les pierres froides que par la plante de ses pieds nus.


	Depuis des heures, il occupait son esprit en développant au maximum la moindre pensée. Il en était au sayik… Énumérer les règles, le nom de toutes les figures possibles, de toutes les feintes, détailler des stratégies éprouvées, en imaginer d’autres…


	Solim avait dit qu’il n’y aurait pas de cinquième leçon. Onil se raccrochait à cette relative bonne nouvelle pour avoir moins peur de ce que lui réservait l'avenir. Il n’avait aucune idée du temps qui s’écoulait. Il espérait autant qu’il appréhendait l'approche de pas dans le couloir, ces pas qui, immanquablement viendraient l’extraire violemment de ce temps bloqué qui ne comptait pas et n’en finissait plus.


	 


	 


	D'abord un frottement lointain... Puis un clapotis qui grandit… Le cœur d'Onil sauta quelques battements. Il y avait plusieurs personnes. Cela n’annonçait rien de bon. La porte s’ouvrit. Avant que ses yeux ne soient accoutumés à la lumière, Onil fut trainé hors de sa cellule. Il marcha de couloirs en escaliers et d’escaliers en couloirs.


	Il fut conduit dans un petit salon clair et à la température agréable. Il y avait plusieurs parois coulissantes. Un canapé et un fauteuil faisaient un angle. À gauche, sur le mur, il y avait un miroir long et étroit, des étagères, de très vieux livres. Devant, se trouvait un guéridon sur lequel était posé un drôle de cadran qui comptait au moins six aiguilles. 


	Aucun de ces meubles n’était escamotable et tous paraissaient très anciens. On aurait pu se croire dans le décor d'une reconstitution historique. Onil enfonça avec un discret bonheur ses pieds gelés dans l’épais revêtement chaud et doux sur lequel il avançait. Dans la pièce, il y avait un homme de dos.


	L’un des siols traça à même le sol autour d’Onil, un périmètre de feu étriqué. Puis il se dirigea vers l’ouverture par laquelle il était entré.


	En se redressant, l'homme grommela :


	─ Envoie-moi Talens.


	Il resta de dos tandis que les deux siols qui avaient amené Onil s’éloignaient. La paroi se referma doucement.


	─ On a un peu de temps devant nous, tous les deux. 


	La voix était trainante. Onil l’avait reconnue. C’était la voix du plus âgé des représentants de la lignée My. Pas MyDy, donc… mais celle de son géniteur, MyLy. L'homme se retourna. Un visage aux traits mous encadré d’une chevelure filasse tombant, raide et terne, jusqu’aux épaules… des bras courts contrastant avec un buste trop long… Une physionomie épaisse que même le noir seyant d’un thermato de siol ne parvenait pas à délier… : il s’agissait bien de MyLy. 


	─ Dix jours sans rien te mettre sous la dent et un traitement soigné de rayons variés… ce n’est pas trop difficile?… Quoique, à te regarder… je m’étonne…


	 


	Il abandonna son ton suave pour des intonations plus menaçantes :


	─ Tu ne nous dis pas tout... Tu fais des cachotteries à notre chef, et crois-moi, il n’aime pas ça.


	Le rythme cardiaque d’Onil s’était accéléré. Il continuait à regarder droit devant lui. Il sentait ses mains trembler légèrement. Il connaissait MyLy. Il l’avait croisé plusieurs fois. Sa lignée, MyDy, était lui aussi un élève de Solim. Il était de notoriété publique que MyLy était un siol et qu’il consacrait la majeure partie du temps dont il disposait à participer aux cessions de regroupement de la cellule à laquelle il avait demandé d’appartenir comme réserviste. 


	Se retrouver à la merci d'un chien de garde du régime en place, dans un lieu où il pouvait se départir de son vernis social et se laisser aller à sa vraie nature, c’était très inquiétant.


	─ Vérité est un grand Kadjal... Rien ne lui échappe… Rien. 


	MyLy le regarda fixement de ses yeux mauvais légèrement trop rapprochés. Sa voix se fit forte et dure. 


	─ Il veut t’entendre dire ce qu’il sait déjà. Il veut que tu lui confirmes d’où te vient ce formidable pouvoir de récupération… Il peut aller chercher cette information directement dans ton cerveau, mais je crois qu’il aime l’idée que ce soit toi qui la lui donne.


	MyLy poursuivit sur un ton satisfait qui disait le réel plaisir qu’il prenait à la situation :


	─ Il m’a demandé d’en profiter pour titiller un peu tes amis… Faire en sorte de les obliger à réagir… Pour l’instant, les rebelles te savent en mauvaise posture, mais ils doivent avoir une idée assez floue de ce que l’on fait de toi. Peut-être ont-ils eu  le moyen de savoir où tu en étais jour après jour, mais... en tous cas, c’est fini. Ils ne doivent plus avoir beaucoup de détails… On va commencer à envoyer régulièrement quelques images… de toi… de ce que tu vas nous dire… de ce qui en découlera… Pas de l'intox. Des images infalsifiables pour  que l'impact soit plus fort… Dommage que nous ne leur ayons pas fait parvenir l’intégrale de ta troisième séance de dressage… Nous étions hélas, trop nombreux pour tenir dans cette pièce… Les rayons,  ça n’a rien de très original, mais rien n’avait manqué ce jour-là : les larmes, les cris, les suppliques… J’ai beaucoup aimé ! On s’est amusé en égoïste. Maintenant, on va partager.


	Tout en débitant son monologue d’une voix posée, il continuait de marcher les mains dans le dos.


	─ Chaque jour, on enverra quelques informations visuelles infalsifiables bien choisies… Quelques images éprouvantes qui devraient commencer à sérieusement inquiéter ceux qui tiennent à toi… D’autant que ce seront désormais les seules nouvelles qu’ils auront… À mon grand plaisir, j'ai reçu carte blanche pour réaliser cette première transmission.


	Il fit encore quelques allers retours puis reprit le fil de son propos :


	─ On pourrait continuer comme ces derniers jours… Mais Vérité craint qu’on arrive un peu trop rapidement au moment où tu n’auras plus qu’une gelée liquide en guise de cerveau... Or il semblerait que pour les rebelles, le fait que tu penses soit important. Notre chef veut faire durer un peu tes atouts… 


	Il s'arrêta en face d'Onil en souriant pour lui-même.


	─ Tu es un appât  pensant… 


	Il fit encore quelques pas dans un sens puis dans l’autre et s’arrêta à nouveau à la hauteur d’Onil.


	─ Comme tu as pu le constater, Vérité s’est légèrement laissé emporter ! Il compte rétablir un certain crescendo dans ses interventions. Tu verras. Les possibilités sont variées. Aujourd’hui, c’est à moi de faire comme je l’entends. Demain, d’autres auront d’autres idées…


	 


	Il tournait maintenant autour d'Onil en marchant lentement.


	─ Mais je parle, je parle…


	Il s’arrêta.


	─ Sais-tu ce que je fais, là ? C’est une mise en condition psychologique…


	Un sourire cynique éclaira son visage.


	─  En ce moment, des raisonnements se font et se défont à toute allure dans ce qui fonctionne encore de ta cervelle. Chaque idée s’accompagne d’un cortège d’inquiétudes, de peurs, d’appréhensions, bien plus variées que tout ce que j’aurais pu moi-même inventer pour te miner de l'intérieur… 


	Son sourire s’accentua.


	─ Ce sont les préliminaires, si tu veux.… Et tu te les sers tout seul.


	Il était ravi de sa formule. 


	Onil ne bougeait pas. Il essayait de paraitre impassible, de donner l’impression que tous ces mots n’étaient que des mots et glissaient sur lui. Mais il savait bien que sa posture, les infimes crispations de son corps, le moindre de ses tressaillements disaient son inquiétude, et qu’il était inutile de tenter de faire croire que tout cela ne l’atteignait pas.


	MyLy s’approcha. Sa main enserra le menton d'Onil, l’obligeant à le regarder.


	─ C’est un nouveau jeu. Il est amusant, non ?


	D’un geste brusque, Onil se dégagea de l’étreinte qui lui tenait la tête. Ce faisant, il se heurta au périmètre de feu et une violente décharge le renvoya de l’autre côté. Il perdit l’équilibre. Plusieurs chocs le frappèrent successivement et il se retrouva à terre.


	MyLy avait bondit en arrière. Il grogna d’une voix sourde : 


	─ Ne refais pas ça !… 


	La colère crispait ses traits. Il prit le temps de respirer profondément et continua :


	─ Ne refais jamais ça ou tu n’auras probablement même plus l’occasion de le regretter…


	Il déambulait maintenant à grandes enjambées de long en large. Soudain, il s’arrêta net et fixa Onil.


	─ Déshabille-toi. 


	L’ordre était abrupt. Onil, surpris, le dévisagea, mais il n’hésita qu’un instant. Son instinct de survie lui disait qu’il serait dangereux d’énerver MyLy davantage. Et puis, les précédentes séances au milieu des siols l’avaient  aguerri en matière de consignes surprenantes ou saugrenues. 


	Il laissa tomber à ses pieds le morceau de tissu sans forme qui le couvrait, puis se tint les bras ballants et les yeux au sol. Nu, il se sentait encore plus vulnérable… et se doutait que si MyLy l’avait fait mettre nu, c’était justement pour accentuer ce sentiment de totale insécurité.


	Lançant un regard dégouté vers le maigre tas que formait son vêtement sur le sol, MyLy fronça le nez.


	─ Tu pues !


	Il fit ensuite un signe de tête en direction du plafond.


	─ Lève les bras.


	Onil obéit et vit deux anneaux fixés à une chaine qui pendaient à la hauteur de ses poignets. Sans que MyLy n’ajoute quoi que ce soit, Onil passa ses mains à l’intérieur des anneaux qui se resserrèrent d'eux même en cliquetant, lui maintenant solidement les bras en l’air.


	─ C’est mieux. 


	 MyLy avait retrouvé sa voix trainante et son ton satisfait.


	─ Au prochain soupçon d'énervement, je ne me soucie plus de préserver tes neurones. Ce sera un rayon du même style que ceux de notre vénéré chef. Sans hésiter. Je suis loin d’atteindre sa maitrise, mais je sais en produire de convenables. Tant pis pour ton cerveau ! Tiens-toi le pour dit.


	Onil se demanda s’il ne fallait pas mieux ce traitement-là, qu’au moins il connaissait. Il avait peur de ce que ses tortionnaires appelaient des images éprouvantes à faire parvenir aux rebelles.


	─ Ce sont de vieilles méthodes ancestrales un peu barbares, mais elles ont fait leurs preuves. Elles combinent l’avantage d’être assez spectaculaires avec le mérite de ne rien abimer en profondeur et de laisser  le cerveau intact.


	Dans le miroir légèrement sur le côté, Onil surprit son image : un corps long, sale et blafard, suspendu au plafond par deux anneaux. Une paroi glissa dans son dos et quelqu’un entra.


	─ Mess MyLy... J’espère ne pas vous avoir fait attendre.


	Cette déférence complètement désuète, était surprenante dans le contexte mais collait parfaitement avec le décor.


	─ Non. Tu arrives à point.


	S’adressant à Onil, MyLy ajouta :


	─ Je te présente celui qu'on appelle Talens. Un homme habile. Il n’est pas un siol, bien sûr. Mais on fait souvent appel à ses services.


	Onil ne le voyait pas. Il n’avait jamais entendu parler de Talens. MyLy continua :


	─ Je n’aime pas malmener mes victimes moi-même. À part mes serviles privés que je corrige personnellement… Certaines méthodes demandent du savoir-faire et je ne possède pas toutes les subtilités de cet art. Laissons faire un spécialiste.


	Il sourit comme s’il anticipait un plaisir qu’il allait prendre.


	─ Moi, je m’assieds là… et je profite du spectacle : des coups... De simples coups. Par paquet de dix... Trique, cravache, fouet, badine… ce qui plaira à Talens. Tous les dix coups, tu as la possibilité de répondre à ma question et on s’arrête là. Sinon, on continue…


	Il laissa à Onil quelques secondes pendant lesquelles il alla s'assoir dans le fauteuil qui lui faisait face. Puis dans un soupir satisfait, il souffla :


	─ Allons-y.


	Le premier coup prit Onil par surprise. Il ne s’attendait pas à une pareille morsure. Ses yeux se remplirent de larmes et s’il ne cria pas, c’est parce qu’il se mordit l’intérieur de la bouche.


	 


	Puis, les coups se succédèrent à un rythme lent, l’un après l’autre, laissant à Onil le temps d’appréhender le choc à venir. Très vite, il ne chercha plus à retenir ses cris et se débattit pour tenter d'échapper aux impacts. Ses mouvements désordonnés ne servaient à rien. Par deux fois, l’instrument que Talens manipulait d’une main experte mordit sa poitrine, mais tous les autres coups portèrent principalement sur son dos, et dans une moindre mesure sur sa nuque et l’arrière de ses cuisses. Il avait mal. Il souhaitait ardemment que cela s’arrête. Mais ce traitement était moins déshumanisant qu’une succession de rayons. Sous les coups, il gardait conscience du temps, de l’espace et de sa propre identité...


	 


	Après une dizaine de coups, Talens s’arrêta.


	─ Ces dix premiers, c'est pour que tu voies de quoi il s'agit... Ils ne comptent pas. À partir de maintenant, tous les dix coups, tu as quelques instants pour me donner un nom...


	MyLy avait parlé tranquillement du fond de son fauteuil. Il le dévisagea méchamment et continua :


	 ─ Maintenant, on  commence pour de bon. Juste un nom… J’attends juste un nom.


	Les coups reprirent.


	 


	Une petite voix intérieure lui disait de parler... de dire à ses tortionnaires tout ce qu’ils avaient envie d’entendre... à quoi bon le taire, puisque Vérité savait déjà ? La même voix lui disait aussi que parler ou non ne ferait aucune différence. Ce qui importait pour l'instant, ce que voulait Vérité, c'était cette mise en scène. Se plier à la volonté de ses bourreaux ne changerait absolument rien.


	Aux coups succéda une autre pause. Un moment pendant lequel Onil ne pensa qu’aux coups qui allaient  suivre.  Pouvait-on mourir  d'être frappé ainsi ? Et si MyLy lui administrait ce traitement sans se soucier de sa survie ? Une énorme bouffée d'angoisse le submergea, stoppée net par une nouvelle déchirure, suivie d'une autre... et d'une autre encore... 


	Pendant cette troisième série, la paroi glissa à nouveau dans son dos et quelqu’un entra dans la pièce. Les coups cessèrent quelques instants. MyLy bondit sur ses pieds puis se rassit. Les coups reprirent. Onil avait perdu le compte, mais il lui sembla que cette série-là en comptait davantage que la précédente.


	─ Ça suffira.  


	Onil reconnut la voix de Vérité. L’esprit soudain parfaitement clair, il se demanda pourquoi Vérité stoppait MyLy en si bon chemin. Tout le dos de son corps était en feu et ses jambes le portaient à peine.


	─ Il n’a rien dit.


	─ On veut juste quelques images, Ly. Laisses-en un peu pour les autres jours. Peu importe qu’il parle ou non… 


	Il ajouta :


	─ Personnellement, j’aime bien le voir crier et se débattre ainsi… C'est plus spectaculaire que les rayons. Et pour ce que nous voulons faire de cette séance, ce sera parfait.


	Il traversa la pièce pour se trouver face à sa victime. Onil reprenait son souffle en laissant son corps pendre de tout son poids aux anneaux. La question de savoir en quoi consistaient ces images et comment Sienne les recevrait, lui avait traversé l’esprit, mais l’angoissante appréhension de ce qui allait suivre, avait repris le premier plan. Vérité ricana.


	─ Tout ça était tellement prévisible ! En fait, j’aurais été déçu que tu parles tout de suite. Mais j’étais quasiment sûr que tu ne le ferais pas. Je ne suis pas tellement surpris. Les rebelles que j’ai à ma merci font généralement preuve de résistance.


	Onil pensa qu’il n’était pas un rebelle. Pas encore. Mais apporter cette précision ne changerait probablement rien à la situation dans laquelle il se trouvait… 


	Vérité poursuivait :


	─ Inutile, d’ailleurs, la résistance… Mais tellement stimulante ! Je tenais à ce que tes amis reçoivent une séquence un peu plus inquiétante qu’une simple démonstration d'intrusion mentale. Obtenir de toi une réponse est tout à fait secondaire. Je peux entrer dans ton esprit et interpréter correctement ce que j’y trouverai… Mais je veux que ceux qui tiennent à toi se fassent vraiment du souci… Il faut que m’arrêter devienne leur priorité… J’espérais qu'entendre parler de ton dressage suffirait à  les faire réagir, mais peut-être ont-ils besoin de visualiser ce que ça veut dire quand moi-même, ou mes lieutenants, jouons avec toi… Je les trouve un peu longs à intervenir. Pas toi ?… Peut-être t'ont-ils légèrement oublié... Tu ne sembles pas être leur principal souci ! Il faut que te récupérer devienne leur première préoccupation !… Et tu as été parfait ! La qualité du message qu’on va leur envoyer sera bien meilleure, puisque tu résistais pour de vrai…


	 Vérité s’avança. Il s’arrêta en face d'Onil. Calmement, il contempla sa victime. Sa bouche s’étira dans un sourire narquois.


	─ Quelle prétention !... Quelle naïveté !... Tu crois pouvoir garder le silence encore longtemps ? Cette brève mise en scène était un leurre. Ta résistance à parler est ridicule… pathétique… et tellement inutile ! Avec à peine plus de persévérance et peut être une légère évolution dans la méthode, tu me supplierais toi-même d’écouter ce que je veux entendre. Mais on verra ça demain. Pour le moment, j’ai d’autres urgences…


	 


	Vérité marcha de long en large pendant quelques instants.


	─ Alors ?… Tu me dis ce que je veux savoir, ou faut-il que j’aille me servir moi-même ?


	Onil paniqua. Il ne fallait pas que Vérité pénètre son esprit. Il essaya de se remémorer ce que son formateur avait tenté de lui inculquer. Il avait à peine effleuré l’art de la défense mentale. Désactiver son telib. Ça, c'était fait... Il était même désinitialisé. C’était l'une des premières choses qu'avait faite Vérité dès qu'il avait eu Onil à sa merci, privant ainsi son prisonnier de la multitude d’informations que ce bio-implant envoyait directement dans son cerveau. Une infinité de fonctions habituellement à sa disposition, à condition qu’il sache les mettre en œuvre, lui était maintenant inaccessible. 


	Onil se dit que de toute façon, Vérité  n'avait certainement pas besoin de passer par son  telib pour pénétrer ses pensées... Il se rappela qu'il fallait vider son esprit, ne ressentir aucune colère, aucune peur, aucun sentiment fort qui puisse servir de porte à l’intrus.


	Dans les conditions où il vivait aujourd’hui, c’était beaucoup trop difficile. Il lui était tout à fait impossible de ne penser à rien… quant à la peur, elle ne le quittait pas… Il se rappela que le contact visuel avait un rôle important et baissa la tête.


	─ Je vais donc me servir moi-même.


	Vérité s'approcha d'Onil. Ses yeux se durcirent. Onil essaya de garder la tête baissée, mais son regard fut attiré puis capté par celui de Vérité d'une manière irrésistible. Il y eut un blanc. Un vide dont Onil eut à peine conscience.


	 


	« Détache-le. » entendit-il,  alors que vidé, il laissait pendre son corps aux deux anneaux qui maintenaient ses poignets.


	─ Il est inconscient, Mess. 


	C’était la voix de Talens. Vérité ricana.


	─ Mais non. C’est un peu rapide et invasif comme méthode, mais pas éprouvant au point de l’assommer.


	Un coup cingla Onil entre les omoplates, et tout son corps se cabra.


	─ Tu vois, il bouge encore ! J’ai eu ce que je voulais avoir. Je sais ce que je voulais savoir. Suis-moi. Comme je le disais, j’ai d’autres urgences et j'ai besoin de tes services.


	MyLy demanda ce qui fallait faire du prisonnier. 


	─ Rien. Détache-le et laisse-le là. Il  ne saura bientôt plus comment se mettre… Ça devrait suffire à l’occuper jusqu’à ce qu’on le ramène dans son trou. Suis-moi. D’autres s’en chargeront.


	Onil entendit un déclic et les anneaux se desserrèrent. Il fit glisser ses mains et put baisser ses bras. Sans plus rien à quoi se tenir, il eut du mal à garder l’équilibre et rattrapa un anneau d'une main. Ce brusque mouvement déchira son dos et il poussa un cri qu'il retint aussitôt. 


	Vérité fit quelques pas vers lui. Comme s’il énonçait pour lui-même la conclusion de ses pensées il fixa Onil et murmura :


	─ Je ne sais pas exactement quel est le rôle que te destine ce ramassis de racaille, mais il y a des choses qui m’intriguent… Te tuer… Ça resterait la chose la plus raisonnable à faire.


	 Il dévisagea Onil, blême et crispé devant lui. Il rit. Puis il ajouta :


	─ Mais le moment viendra… 


	Et il s’éloigna. 


	Onil entendit la porte s’ouvrir et se retrouva seul. Il se détendit et son rythme cardiaque redevint progressivement normal. Tournant légèrement la tête, il vit dans le miroir, tout le côté de son corps marqué de longues boursouflures entrecroisées et rouges qui viraient au violet. De nombreuses plaies saignaient. Ses poignets aussi étaient abimés. Un filet de sang avait coulé le long de son bras gauche. Une douleur brûlante irradiait son dos depuis la nuque jusqu’aux chevilles. Il sentait battre son cœur dans toutes les parties douloureuses de son corps et ces pulsations raisonnaient jusque dans sa tête.


	 Il se rhabilla lentement, laissant le tissu flotter au maximum pour qu’il frotte le moins possible sur sa peau déchirée.


	Ce qu’avait dit Vérité s’avérait terriblement vrai : il lui était impossible de s’asseoir. Il avait trop mal… et trop peu de place pour trouver une autre position supportable. Il resta debout, ne  pouvant s’appuyer nulle part. Combien de temps allait durer ce nouveau calvaire ?
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	outes ses pensées étaient résolument pessimistes. Il ne voyait plus vers quelle idée se tourner pour trouver un peu d’espoir dans l’évolution possible des événements à venir. Sa situation était très préoccupante. Celle de Solim, totalement compromise. Il ne savait pas exactement ce que Vérité avait pioché dans son esprit. Il se sentait bêtement trahi parce que Solim lui avait affirmé qu'il n'y aurait pas de cinquième leçon. Il se rendait compte à quel point il l'avait cru. Il s’en voulait d’en vouloir à Solim de s’être trompé.


	Il s’en voulait de cette colère en lui, curieusement tournée contre tous ses alliés qui ne faisaient rien de visible pour le sortir de là, alors que lui-même était réduit à une complète impuissance. Il s’en voulait de n’arriver à envisager les événements que par rapport à lui, alors que Solim était maintenant dans une situation encore moins enviable que la sienne. Il s’en voulait de n’avoir pas su résister, d’avoir été un si piètre élève quand il avait la possibilité d’apprendre. Il se sentait minable…


	Pourquoi lui faisait-on croire qu’il avait une quelconque importance dans ce combat alors qu’il y était ballotté, ne sachant pas grand-chose et ne maitrisant rien ?


	Sans que cela n’ait rien à voir avec le fil de ses réflexions, une pensée traversa son esprit. Il la rattrapa au vol. Le code. Les trames codées pour réinitialiser son telib. Il les connaissait. Comment pouvait-il les connaitre ? Dès qu'il l'avait eu à sa merci, Vérité avait utilisé un initialiseur portable pour griller son code. Puis il avait désinitialisé son telib et y avait entré d’autres trames, se rendant le seul maitre d’une réinitialisation ultérieure. Onil s'était soudain trouvé amputé de tout un tas d'informations qu'il utilisait habituellement constamment sans s'en rendre compte. Il n'avait encore jamais vécu sans telib pendant aussi longtemps. Ces derniers jours, il avait eu tout le loisir de mesurer sa faiblesse dès lors qu'il ne pouvait compter que sur ses capacités naturelles d'analyse et de perception du monde environnant.


	D'où sortait ce code qui s'imposait à lui. Était-ce vraiment le bon ? Bizarrement, il en était sûr. Et il y avait un portique, un initialiseur fixe. Là, derrière l’entrée de cette pièce... À gauche... Caché par un panneau coulissant. Il voyait la fenêtre qui donnait sur la cime des pins, l'antique cheminée en marbre blanc. Il n’était jamais entré dans cette pièce. Il était sûr de n’avoir jamais fait coulisser ce panneau.


	L’idée d’être sujet à des visions, l’inquiéta un instant. Non. Il avait un cerveau fatigué qui déraillait un peu, mais en s’y attardant, il était capable de décrire chaque recoin de cette pièce qu’il imaginait. Ce n’était pas un flash instantané et ponctuel. Il pouvait faire évoluer cette pensée dans son esprit comme n’importe lequel de ses souvenirs. Il trouva cela étrange.


	Des préoccupations plus urgentes reprirent le dessus… Il devait sortir de là… Prévenir Solim, s’il n’était pas trop tard… Fuir… Il était prisonnier de ce cercle. Il aurait fallu faire un trou dans le plancher… Ou décoller à la verticale et passer par le toit…


	Onil leva la tête. Au-dessus de lui passait une grosse poutre qui devait servir à renforcer la charpente et traversait la pièce, bien plus basse que le plafond. Peut-être existait-il un passage par là-haut.


	 S’il avait pu grimper sur quelque chose… La chaise là… Ou bien le guéridon… Le guéridon… Il n’était vraiment pas loin. Onil ne pouvait pas franchir le périmètre de feu, mais n’importe qui ou n’importe quoi, pouvait entrer ou sortir du cercle. Comment attraper ce guéridon ? Il aurait fallu une longue ficelle… la lanière d’un fouet…


	Il pensa soudain au vêtement qui le couvrait. Il évalua ce qui lui serait possible de faire avec ce vieux bout de tissu sale. D’un côté, il restait la partie qui couvrait la jambe. L’ensemble pouvait constituer une lanière suffisamment longue et souple… Il se sentait fébrile, maintenant. Pourvu que ça marche ! Pourvu qu’il ait le temps… Il se dévêtit, attrapa le tissu par un bout et propulsa l’autre extrémité en direction de la petite table. Il eut besoin de plusieurs tentatives pour que le tissu s’enroule autour du pied.


	 Alors lentement, il tira. Le guéridon vacilla puis bascula en avant. Le cadran aux multiples aiguilles tomba avec un bruit  sourd, amorti par l’épais tapis. Onil se redressa et tendit l’oreille… Rien… Pas un bruit… Il tira encore. Le guéridon franchit le périmètre de feu.


	Il le plaça au centre du cercle, se rhabilla et entreprit de grimper. Garder l’équilibre n’était pas aisé, mais il réussit à se mettre debout. Les anneaux l’aidaient à conserver son équilibre. De là, il pouvait toucher le bas de la poutre.


	 Agir lui procurait  une telle satisfaction qu’il en oubliait sa fatigue et la douleur qu’éveillait chacun de ses mouvements. Il n’aurait pas plusieurs essais. Il devait réussir à attraper le dessus de la poutre du premier coup. Il se concentra, rassembla tout ce qui lui restait d’énergie, et bondit.


	Ses doigts s’agrippèrent fermement dans une grosse fente. Il se hissa au prix d’un suprême effort à la force de ses bras, et bascula son corps par-dessus la poutre. Il eut besoin de quelques minutes pour reprendre son souffle et laisser se calmer un peu les élancements dans son dos. Puis il enroula fermement ses jambes et ses bras autour de son perchoir et rampa à l’aplomb du cercle dessiné sur le sol. 


	Resserrant son étreinte, prêt à encaisser un choc, il tendit précautionneusement son doigt. Mais il ne rencontra aucune résistance. Il élargit son geste… Rien… Le périmètre de feu s’arrêtait plus bas. Onil ne chercha pas à savoir où. Rapidement, il avança le long de la poutre et sauta sur le sol un peu plus loin.


	 


	Être libre de ses mouvements lui procurait un plaisir extraordinaire qui décuplait le peu d’énergie qu’il pensait avoir. Aussi silencieux qu’un chat, il se dirigea vers la porte derrière laquelle devait se trouver la chambre. Il entra dans une pièce en tout point semblable au « souvenir » qui lui avait traversé l’esprit tout à l’heure.


	Rapidement, il se dirigea vers la gauche et fit glisser le panneau... Dans une niche du mur, il y avait un portique. Onil ne connaissait pas ce modèle. C’était une antiquité. Mais il n'eut aucune hésitation.  Quoique cela le surprenne lui-même, il savait comment faire. Il fit glisser l'une sur l'autre les deux parties latérales d'un des deux montants, libérant l’antique écran tactile sur lequel il tapota le code qu'il avait en tête. L'appareil vibra et Onil ressentit la familière onde de chaleur qui signalait l'activation de son telib. Un flot d'informations envahit son esprit et il se sentit soudain beaucoup moins vulnérable. Cette victoire lui procurait une vive satisfaction.


	Cette sensation fut de courte durée. La réalité de sa situation n’était guère rassurante, avec ou sans telib... Comment pouvait-il se mettre à l’abri du savoir-faire de Vérité en matière de méthodes occultes pour le localiser et le rattraper? Ses chances de lui échapper étaient infimes… Si Solim ne l’avait pas aidé à fuir ces derniers jours, c’était sûrement parce qu’il jugeait cette action inutile et dangereuse, certain qu’ils seraient instantanément repris.


	 


	 Mais que faire d’autre ? De toute façon, il ne fallait pas s’attarder dans ce secteur. Il devait retrouver Solim si ce n’était pas déjà trop tard, qu’il lui apprenne ce qu’il savait. N’importe quoi vaudrait toujours mieux que l’attente sans fin des jours passés.


	Il se dirigea vers la sortie à l’opposé et rejoignit le couloir par lequel les siols l'avaient amené. Ses pieds nus glissaient sur le sol sans faire aucun bruit. Tous ses sens en éveil, il était prêt à chercher une issue au moindre mouvement.


	Le couloir déboucha sur le haut du grand escalier qu'Onil reconnut pour l’avoir grimpé quelques jours auparavant. Un ou deux étages plus bas, devait se trouver la grande salle avec l'estrade. Onil jugea plus prudent de ne pas s’attarder là.


	 Il traversa le palier et continua sur le même niveau. Il se trouvait maintenant dans un couloir sombre. Certaines parois étaient ouvertes et laissaient entrevoir de grandes cabines de repos. Laquelle était celle de Solim ? Disposait-il d’une cabine ? Était-elle seulement à cet étage ? Toute cette partie de l’immense demeure semblait déserte. Onil s’enhardit à ouvrir les parois closes. Il jetait un coup d’œil à l’intérieur, se demandant à quoi il reconnaitrait l’endroit où Solim se reposait, si par chance il tombait dessus.


	 Il eut de la chance… et un indice lui permit de déterminer qu'il s'agissait bien de la cabine qu'il cherchait : au moment où il allait refermer la porte, il aperçut sur une étagère la petite bouteille. Il s’approcha, l’ouvrit et respira le contenu. C’était bien celle que Solim utilisait toutes les nuits pour lui faire boire cette préparation qui l’aidait à reconstituer ses fonctions nerveuses endommagées par les rayons.


	Il fit glisser la paroi par laquelle il était entré, se coula dans une sorte de placard et attendit. Bien plus tard, alors que la luminosité baissait, il entendit des va et viens dans le couloir et les pièces voisines, mais Solim ne se montra pas.


	 


	Petit à petit, la nuit tomba. Il y avait toujours du mouvement tout autour, mais personne n’entra dans l’espace où il se trouvait. Le temps passait. Onil s’était assoupi, sa poitrine appuyée contre un gros sac posé là. Il se réveilla en sursaut. Plus rien ne bougeait. Le silence était total. Il attendit encore longtemps, puis décida qu’il avait assez attendu. Il se leva.


	Une douce lumière blafarde éclairait la pièce qu’Onil balaya du regard. Il prit la petite bouteille et l’ouvrit à nouveau. À l’odeur, il lui sembla reconnaitre le liquide qu’elle contenait. Il la posa sur la couchette en se disant qu’il pourrait toujours la boire plus tard, s’il ne trouvait rien à manger. Il alla regarder plus attentivement dans le placard à la recherche de quelque chose de chaud et de propre à enfiler. Dans le gros sac, il trouva un thermato noir et se glissa dedans. Tout le dos de son corps lui faisait mal. Laissant glisser son doigt sur l'étiquette de la poche intérieure, il ajusta le  vêtement pour qu’il laisse du mou sur les parties sensibles. La thermorégulation se régla d’elle-même. Il sentit la chaleur l'environner de toute part et soupira d'aise. 


	Il chercha des yeux d’autres objets intéressants. Il attrapa la petite bouteille sur le lit et la glissa à l’intérieur du thermato. Juste avant de sortir, il aperçut deux blocs de nutram dans une niche à côté du lit. C’était deux blocs bruts, encore protégés. L’un des deux rejoignit la bouteille à l’intérieur du thermato. Il mordit dans le deuxième bloc sans même s’être donné la peine d’enlever la protection. C’était absolument insipide. Mais que c’était bon de mordre dans quelque chose de comestible… Il fit glisser doucement la paroi et sortit sans bruit.


	Il décida de se diriger vers le sous-sol et descendit chaque fois qu’il pouvait descendre. Il essayait de repérer le chemin qu’il avait suivi les quelques fois où il avait circulé dans ces couloirs. Mais il ne reconnaissait rien. Ou plus exactement, tout se ressemblait. Il opta pour un passage bas.


	 


	Alors qu’il hésitait à en ouvrir l’accès, il entendit au loin des bruits de voix. Il y avait du monde par là-bas. Il jugea plus prudent de ne pas s’aventurer dans cette direction. Le passage devant lui n'était pas protégé… ou bien le thermato qu’il portait possédait les clés. Il franchit la paroi et la referma derrière lui. La pénombre fit place au noir total. Il activa l'éclairage du thermato et régla la luminosité de manière à ne diffuser qu'une faible lumière. Il emprunta l'escalier étroit et humide qui s’enfonçait devant lui.


	Toutes ses pensées le ramenaient toujours vers sa poche, là où se trouvait l’autre bloc… Il renonça à le garder pour plus tard. D’ailleurs, où en serait-il, plus tard ?… Il le mangea tout en marchant… et put enfin se concentrer sur autre chose. Il suivit encore plusieurs couloirs, au hasard, cherchant un endroit où se cacher.


	Soudain, il devina un son lointain. Il éteignit la lumière qui émanait du thermato et s’arrêta. Son cœur s’emballa. Il n’y avait aucun recoin où disparaitre. Mais le son n’augmentait pas. Il était relativement régulier et ne semblait pas se déplacer. 


	Onil avança lentement dans le noir, tendant l’oreille vers ce qui lui semblait être un gémissement. Il ralluma sa lumière et vit une porte un peu plus loin. C’était une porte de cachot, munie d'un œilleton électronique. Derrière une petite grille de protection, une puce émettrice permettait d’entendre ce qui se passait à l’intérieur. Le son n’avait pas été coupé et les plaintes lointaines qu’avait entendues Onil étaient maintenant des gémissements bien distincts. 


	Onil essaya de regarder par l’œilleton mais ne distingua rien. Il présenta sa poche droite contre le lecteur lisse qui brillait d'un pâle reflet sur le mur,  espérant, sans trop y croire, que le thermato était codé pour toutes les ouvertures de la bâtisse. Ce devait être le cas, puisque le verrou joua et la lourde paroi glissa. Il vit  un corps recroquevillé sur le sol. Avant même d’entrer dans la cellule, il sut qu’il s’agissait de Solim.


	Onil s’accroupit.  Le corps de Solim était parcouru de frémissements et un violent tremblement le secouait de temps à autre, lui arrachant des gémissements. Onil n'avait pas besoin qu'on lui explique de quoi son formateur souffrait. Il lui souleva la tête et, l’obligeant à écarter les lèvres, il versa dans sa gorge ce qu’il espérait être du phyzol. La rapidité de la réaction l’étonna. Il ne se souvenait pas avoir repris si rapidement conscience les fois où il avait bu cette même préparation.


	Instantanément, le corps de Solim se détendit, et il ouvrit les yeux. Il les referma et parut savourer l’instant. Puis il entreprit de s’asseoir à grand peine, frissonnant et groggy. Onil murmura :


	─ Il faut qu’on parte d'ici.


	Solim faisait un visible effort pour rassembler ses pensées. La tête posée sur ses genoux, il regardait Onil, mais ne semblait pas le voir. Puis il se passa les mains sur le visage et murmura :


	─ Qu’est-ce que tu fais là ?


	─ Je viens vous chercher. Il faut qu’on parte. Vite.


	Un soupçon de ricanement secoua les épaules de Solim et il dit d’une voix à peine audible :


	─ Pour aller où, Onil ? Où qu’on aille, il ne faudra pas longtemps à Vérité et à ses sbires pour nous retrouver.


	 Il parlait avec difficulté, articulant à peine.


	─ Je ne pense pas être en état de construire un barrage mental qui l’empêche de me localiser… et je suis encore plus certain de ne pas pouvoir te protéger.


	Une moue dubitative se dessina sur les lèvres d’Onil.


	─ S’il avait pu me localiser, il l’aurait déjà fait. Ça fait un moment, maintenant qu’il a dû s’apercevoir de ma fuite et il ne m’a toujours pas retrouvé. Je ne suis pourtant pas très loin…


	─ Combien de temps ?…


	─ Je ne sais pas. Beaucoup.


	Solim se tut. Visiblement, réfléchir lui demandait un gros effort.


	─ C’est peut-être une ruse… Il t’a peut-être tendu un piège… Ou bien il s’amuse…


	─ Quoi qu’il en soit, si on reste ici, on n’a aucune chance.


	Onil s’était levé. Solim tourna la tête pour le regarder.


	─ Je ne pense pas pouvoir tenir debout… Le plus important, c’est toi. Il ne faut pas que tu t’attardes ici.


	 Il parlait lentement, d’une voix hachée.


	─ Quand ils viendront, j’essayerai de les occuper encore un moment. J’essayerai de brouiller les pistes. Ça te laissera peut-être encore un peu de temps… Mais j’en doute.


	─ On part ensemble ! 


	Onil avait parlé fermement. Solim haussa le ton, mais son irritation perçait à peine derrière sa lassitude :


	─ Oh, arrête ça, Onil ! Les grands sentiments, les belles actions pour l’honneur… Tu vois dans quel état je suis ? 


	Onil cherchait des arguments.


	─ Je n’arriverai jamais à m’en sortir tout seul. 


	─ C’est peu probable, en effet… mais tu n’as pas le choix. 


	Onil chercha son regard.


	─ Peut-être qu'avec un peu de chance...


	La bouche de Solim se tordit en une grimace sceptique.


	─ Je crains que même beaucoup de chance ne suffise pas cette fois…


	─ La seule chance que je voie là, tout de suite, c’est vous.


	Solim émit un nouveau petit ricanement.


	─ Moi ? 


	─ Oui, vous. Je ne sais pas grand-chose. J'ai pu réinitialiser mon telib, mais je ne me sens pas beaucoup plus avancé. Il faut que vous ayez le temps de m’expliquer ce qui se passe… Comment faire… Quoi faire…


	Onil s’affolait. Il cherchait désespérément à convaincre Solim. Il fallait qu’il réussisse à le décider. Que celui-ci l’accompagne ou non, Onil ne serait certainement pas plus en sécurité. Mais Solim détenait des informations utiles et Onil se sentait totalement démuni... De toute façon, si Solim restait là, il serait sûrement mort demain ou après-demain…et dans quelles conditions !... Il fallait absolument qu’il accepte de venir.


	En désespoir de cause, Onil déclara :


	─ Si vous ne venez pas, je reste là.


	Solim laissa tomber son front sur ses genoux. Il n’avait même pas la force de se mettre en colère. Il dit lentement :


	─ Ce n’est pas le moment de jouer à ce jeu-là. 


	Il regarda vers le mur et continua dans un murmure, comme pour lui-même :


	─ Ce n’est pas la peine… On n’a aucune chance… C’est déjà tellement surprenant que tu aies pu arriver jusqu’ici… Le plus important, c’est toi… Tu dois continuer tout seul. Ma présence ne pourra que compromettre l’infime espoir que tu t’en sortes. D’ailleurs...


	Il s’arrêta net, releva la tête d’un coup et dévisagea Onil. Son cerveau semblait s’être soudain remis à fonctionner à une vitesse normale.


	─ Comment ça, réinitialisé ton telib ? 


	─ Oui.


	─ Tu es sûr ?


	─ Ben… oui.


	─ Comment as-tu trouvé les trames ? Seul Vérité les connait.


	Onil raconta en deux mots l’espèce de vision-souvenir qu’il avait eu. Solim parut profondément interloqué. Il s’informa de ce qui s’était passé avant. Onil raconta tout aussi succinctement les coups et la rapide séance d'intrusion mentale. Solim réfléchit un instant.


	─ C’est peut-être ça, ta chance...


	─ Ce sera notre chance à tous les deux, ou ce sera la chance de personne !


	Le ton d’Onil était sans appel. Il n’avait même pas demandé d’explications. Solim répliqua comme s’il reprenait une évidence mille fois répétée. 


	─ Onil !... Tu n’as pas le droit de te mettre délibérément en danger. Et j’ai reçu l’ordre de t’empêcher de le faire.


	Il se redressa, réfléchit un instant, et coupa court.


	─ On n’a pas le temps de discuter. Je t’accompagne. Enfin… j’essaie… Mais promets-moi de me laisser si je ne peux pas te suivre.


	Onil marmonna une réponse inaudible.


	─ Non, Onil ! Je veux t'entendre le dire… avec de vrais mots.


	─ Oui. D’accord ! Je continuerai tout seul, s'il le faut… Allez hop ! On y va.


	Onil aida Solim à se mettre debout. Quelques secondes auparavant, il avait l’intention de partir le plus loin possible, le plus vite possible. Mais constatant la réalité de l’état de son formateur, il suggéra :


	─ On va chercher un coin tranquille, pour vous laisser le temps de récupérer.


	À son grand étonnement, Solim fut d’accord avec lui.


	Ces derniers revirements dans les décisions prises par Solim, laissaient Onil perplexe. Il se doutait bien que son pouvoir de persuasion n’y était pas pour grand-chose. Parmi toutes les informations énoncées par Onil, laquelle avait eu pour Solim des implications suffisantes pour le décider ? Une foule de questions se pressaient sans ordre dans son esprit. Mais il les chassa. Ce  n’était pas le moment.


	Onil soutenait Solim. Un pas après l’autre, péniblement, en restant le plus possible dans les caves, ils avancèrent silencieusement, suivant un chemin que Solim connaissait. Ils arrivèrent dans une grande salle voûtée du rez-de-chaussée, glaciale et vide, où le peu de bruit qu’ils faisaient en marchant résonnait. Solim se dirigea vers le mur du fond dans lequel s’ouvrait une immense cheminée. Sans hésiter, il pénétra à l’intérieur. Il y avait sur la droite un passage qui descendait puis remontait… Et ils se retrouvèrent dehors.
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	nil et Solim marchaient entre les grands pins. Ils s’enfonçaient droit devant eux dans des broussailles de chênes-verts, de cistes et de genêts. La nuit était claire et on y voyait suffisamment pour faire son chemin. Ils avançaient très lentement. Solim ne parlait pas et Onil ne posait pas de questions. Solim s’arrêta. Onil n’avait rien remarqué de particulier. Il s’arrêta lui aussi. Solim se détacha de lui et s’avança seul. Après quelques pas, il disparut.


	Onil sursauta. Il n’apercevait plus que les arbres et les buissons autour de lui. Un court instant s’écoula puis, aussi soudainement qu’il avait disparu, Solim réapparut, exactement au même endroit. D’un geste, il invita Onil à le suivre. Onil le rejoignit et Solim lui prit la main. Ils firent un pas de plus et Onil sentit comme la caresse d’un voile de soie sur sa peau. Aussitôt, l’espace autour d’eux se transforma. 


	Ils se trouvaient maintenant dans une petite pièce confortable où régnait une température agréable. Un  coin était occupé par une grande banquette couverte de coussins et d’édredons. Dans l’autre coin, il y avait plusieurs seaux empilés, une petite table où trônait un ustensile qui avait dû servir dans des temps anciens à faire chauffer de l’eau. Le décor suranné et poussiéreux d'une époque totalement révolue… Le sol était dallé. Il n’y avait aucune fenêtre, mais tout un mur semblait transparent, hermétique au froid et au bruit mais laissant passer la vague clarté lunaire qui baignait l’extérieur.


	─ Qu’est-ce que c’est, ici ? 


	Solim ne répondit pas. Très lentement, il s’assit sur la banquette et se cala dans les coussins. Il était visiblement exténué. Il eut juste la force de dire qu’ils étaient en sécurité dans cet endroit… et il se laissa aller dans une sorte d’hébétude qui se transforma en un sommeil agité. Onil ne put s’empêcher de penser que ces murs ne semblaient offrir qu’une piètre protection. Il espérait que Solim avait bien toute sa tête quand il avait choisi de les conduire ici. Mais il se sentait incapable de réfléchir. Il attrapa un gros édredon, l’étala en trois épaisseurs sur le sol et s’allongea sur le ventre, seule position qui ménageait un peu les plaies de son dos. Il s’endormit au chaud  pour la première fois depuis ce qui lui semblait être un temps infini. 


	Ce fut Solim qui le réveilla. Il s’agitait, marmonnait et geignait. Onil l’écouta un moment. Il renonça à se rendormir. Il était très inquiet. Pouvait-on les entendre ? Dans la clarté orangée qui baignait maintenant le lieu où ils se trouvaient, il regarda Solim. Visiblement, celui-ci n’allait pas bien du tout. 


	La peau noire de son visage avait viré au gris. Elle était couverte de sueur. Ses lèvres étaient sèches,  striées de petites fentes. Ses paupières, légèrement entrouvertes sur le blanc de ses yeux, lui donnaient un regard semblable à celui d’une statue. Onil lui toucha la joue. Elle était glacée. Il ramassa un des édredons et le couvrit. Il le secoua légèrement pour tenter de le ranimer, mais Solim n’ouvrit pas les yeux. Onil resta à le veiller, sans savoir quoi faire pour le soulager, tandis que le jour se levait.


	La journée passait et Solim délirait toujours. Quand Onil arrivait à penser à autre chose, il oubliait qu’il avait soif. Mais penser à autre chose devenait de plus en plus difficile. Il décida de sortir pour trouver de l’eau. Bouger lui demanda beaucoup de volonté. Il avait mal partout et se sentait très faible.


	 Il prit avec lui un seau et se glissa dehors. Le décor disparut et Onil marcha en s’éloignant de la bâtisse qu’il devinait plus loin. Il fit confiance à son telib pour lui indiquer un point d’eau. Il espérait ne pas avoir besoin de trop s’éloigner. Il avait bien conscience du grand risque qu’il prenait, surtout en pleine journée, mais ne voyait pas ce qu’il aurait pu faire d’autre. Il avait peur et restait à l’affût du moindre bruit. Il faisait attention à prendre des repères pour retrouver son chemin. 


	Il finit par trouver une source qui sourdait et remplissait un tout petit creux de rocher avant d’humidifier la terre autour et de disparaitre. Il lui fallut un long moment pour remplir un peu plus de la moitié du seau. Tout en s’attelant à cette tâche, il découvrit que le simple fait de boire pouvait constituer le plus grand des bonheurs. Dans les secondes qui suivirent, son angoisse grandit, occupant à présent toutes ses pensées. Il renonça à chercher aussi quelque chose à manger. De loin, l’endroit où il avait laissé Solim lui apparaissait comme un havre de sécurité, et il avait hâte d’y retourner… Il revint sur ses pas.


	Quand enfin il s’avança vers la souche tordue qu’il avait repérée, l’idée que la pièce invisible pouvait avoir définitivement disparu, lui traversa l’esprit. Il accéléra le pas et ressentit un immense soulagement quand le décor se reconstitua autour de lui. Solim gisait dans le même état que tout à l’heure. Onil souffla. Personne ne l’avait repéré et, avec un seau presque plein, tous deux pourraient tenir encore quelques temps. Il consacra le reste de cette journée et la nuit qui suivit à faire ingurgiter régulièrement à Solim qui délirait toujours, de toutes petites quantités d’eau, à l’aide d’un morceau de tissu et du bec verseur de l’ustensile qu’il avait trouvé sur la table.


	Solim n’ouvrit les yeux que le lendemain. Il se redressa, regarda Onil, mais ne dit rien. La peau de son visage n’avait pas retrouvé sa couleur normale. Onil lui laissa un peu de temps, puis, n’y tenant plus, il demanda :


	─ On est où, là ? 


	Solim n’avait visiblement aucune envie de parler. Il restait les yeux perdus dans le vague, concentré sur ses propres pensées. Onil ne le lâcha pas du regard, attendant une réponse. D’une voix à la fois fatiguée et renfrognée, Solim lui dit qu’il s’agissait d’un resil. Un refuge temporel…  


	─ Comment ça marche ? 


	Solim marmonna :


	─ Trop compliqué… C’est de la technologie très pointue. 


	Onil posa sa question autrement. Il demanda quels en étaient les effets. 


	─ C’est un endroit personnel. Il a été conçu pour moi. Sienne m’a aidé à le créer, mais je ne saurais pas le refaire. Il n’existe que parce que j’y suis présent et tu n’as pu y accéder que parce que je m’y trouve et que je t’en ai donné le pouvoir.


	─ Comment ? Quel pouvoir ?


	─  …le pouvoir de revenir dans le resil quand j’y suis présent… En te tenant la main pour y entrer la première fois avec moi, je t’ai donné ce pouvoir.


	─ Mais c'est quoi ? C'est où ? 


	Onil avait parlé plus sèchement qu’il aurait voulu. Solim reprit sur le même ton las :


	─ Pour faire simple, quand nous entrons dans le resil, nous sommes nous, au présent mais dans un décor appartenant à un passé qui n’évolue plus. Chaque fois que je viendrai en ce point précis de la planète, cette pièce existera autour de moi. Même si tout le reste a disparu.


	Onil s’étonna.


	─ Pourquoi n’êtes-vous pas venu vous réfugier là plus tôt? 


	─ Arrête avec tes questions…


	La voix de Solim n’était qu’un murmure. Onil répéta sa question avec insistance. Solim grogna en soupirant. 


	─ Réfléchis! Je ne pouvais t’aider qu’en étant  un siol.


	Onil remarquait bien l’exaspération qui perçait dans les explications de Solim, mais son besoin d’explications était trop pressant. Il continua :


	─ Vous veniez la nuit, de toute façon. Vous auriez aussi bien pu le faire en partant d’ici.


	Solim soupira à nouveau. D’une voix lente et fatiguée, il enchaina, comme s’il énonçait des évidences :


	─ Le premier jour où il t’a enfin eu à sa merci, Vérité a commencé à s’amuser avec toi en mettant la barre très haut... Je n’aurais pas pris le risque de te soutenir si cela n’avait pas été absolument nécessaire… Mais dès la première séance, j’ai compris que sans aide, tu ne tiendrais pas. La préparation que je t'ai faite boire ne peut pas se garder très longtemps et elle nécessite des ingrédients frais difficiles à rassembler. Je n’aurais pas pu me les procurer dans la clandestinité…


	Solim n’avait visiblement pas envie de s’étendre davantage. Il se laissa aller contre les coussins et ferma les yeux. Onil voulait en savoir plus. Voilà plus de deux jours que des questions se bousculaient dans sa tête. Maintenant, il voulait des réponses.


	─ Mais quand vous avez pensé que Vérité connaissait votre rôle, pourquoi n’êtes-vous pas venu ici ?


	Solim ne rouvrit pas les yeux. 


	─ Quand tu t’es fait enlever, il y a une dizaine de jours, il a fallu chambouler nos plans. Je pensais que te venir en aide risquait de compromettre ma mission d’infiltration… Mais Sienne m’a dit d’être présent chaque fois que ce serait possible, prêt à te soutenir, et seulement en cas d’extrême urgence. Je devais te protéger si cela s’avérait indispensable, mais sans me trahir… J’ai vite compris que Vérité n’avait pas conscience de détenir à travers toi un élément précieux pour les rebelles. 


	Sans bouger, Solim continuait sur le même ton lent et très bas : 


	─ Il pense certainement te tuer. Les siols finissent généralement par tuer les rebelles qu’ils enlèvent et mettent au secret. Mais pas tout de suite. Il t’a fait enlever pour servir d’appât… Il suppose que Sienne fera  tout pour te récupérer. Mais il se trompe sur les raisons qui l’amèneraient à prendre ce risque. Il essaye… et il s’amuse. Ta vie l’indiffère totalement, mais si tu peux lui permettre d’attraper des proies plus grosses… Il secoue la Rébellion de Serdhif et espère que Sienne parviendra à convaincre le Grand Conseil de réagir dans l’urgence… Il veut amener les rebelles à prendre des risques...  Je croyais avoir encore du temps avant que les noirs ne comprennent mon rôle… Mais j’ai été pris de vitesse. La dernière fois que tu l’as vu, Vérité savait déjà. Il m’avait déjà fait arrêter. 


	Solim s’était  tu. Onil attendait la suite. Voyant qu’elle ne venait pas, il reprit la parole, soucieux de ne pas laisser à Solim le temps de s’assoupir.


	─ Vérité est entré dans mon esprit et je n’ai rien senti. Je croyais que ça laissait des traces, qu'au moins on s'en rendait compte...


	─ Il a fait très vite. Il n’est pas allé se promener au hasard dans ta tête. Il est allé très rapidement chercher un renseignement précis qu'il savait exactement où trouver. Il y est allé directement.


	─ Alors, il ne sait rien de ce que je sais ? Rien d’autre, à part ce qu'il voulait savoir ?


	Solim marmonna :


	─ Que sais-tu, de toute façon ?… Rien !... 


	Il ouvrit un œil et ajouta :


	─ Mais il semblerait que tu aies toi, au passage, pioché des informations dans son esprit.


	Surpris, Onil haussa les sourcils.


	─ C'est possible, ça ?


	─ En théorie, oui… Il y a toujours un risque à laisser son propre mana côtoyer celui d'une autre personne. Mais en réalité, arriver à piocher une idée structurée chez son assaillant, c'est extrêmement difficile... alors un souvenir complet... c'est de l'ordre du tout à fait improbable... D’autant que ton telib à toi n’était plus initialisé.


	Solim se redressa mais ne le regarda pas. Il frotta ses paupières rougies et suivit le cours de ses pensées à voix basse.


	─ Pourtant, cette sorte de vision que tu as eue concernant les trames codées… Je me demande...


	Il se caressait la lèvre de son doigt, les yeux perdus dans le vague.


	─ ...et si tu as pu lui échapper, c’est parce qu’il s’en est rendu compte.


	Onil essayait de suivre…


	─ Il s’est rendu compte de quoi ? Je ne vois pas le rapport.


	Solim le regarda comme s’il avait oublié qu’il était là. Il fit un effort pour augmenter le niveau sonore sur lequel il s’exprimait.


	─ Il y a effectivement de rares domaines où tu es surprenant. Mais pour ce qui est d’analyser une situation... Essaie un peu de comprendre tout seul.


	─ Je suis un peu fatigué, là.


	Le ton d’Onil n’était même pas ironique. Il se résignait à supporter calmement les piques de Solim, trop occupé qu’il était à obtenir des réponses à ses questions. Solim continua :


	─ En fait, non... Ce n'est pas possible... C'est assez incroyable... Mais je ne vois pas d'autre explication. Ni à cette vision que tu as eue, ni au fait qu'on ait réussi à arriver jusqu’ici. Vérité doit s’être aperçu que tu as utilisé l'initialiseur…


	 Onil se tourna vers Solim.


	─ Bien sûr. Il a dû s'apercevoir que quelqu'un s'en était servi. S'il a rétrolisté dessus, il doit savoir que c'était moi. Et alors ?


	─ Il n’ose plus tenter d'action qui mette en relation son esprit et le tien… Il a peur qu’à l’occasion d’un tel rapprochement, tu sois à nouveau capable de trouver ce qui t’intéresse dans son cerveau… Il ne sait pas à quel point tu es nul en matière d'intrusion mentale ! Il se demande de quoi tu es capable. En ce moment, il doit commencer à se poser beaucoup de questions. Il ne se doute pas que tu ne l'as  pas fait exprès... que tu ne t'es même pas rendu compte de ce que tu avais fait !...


	Il ajouta, légèrement méprisant :


	─ C’est uniquement pour ça que tu as pu lui échapper jusqu’à maintenant : il n'ose pas  recommencer.


	Onil essayait d’assimiler ce que Solim lui disait, mais beaucoup de choses n’étaient pas claires. 


	─ Pourquoi ne demande-t-il pas à un sous fifre d’entrer dans mon esprit ?


	─ Entrer dans ton esprit à distance ? Directement dans ton esprit de loin, c’est impossible. Même s’il pouvait passer par ton telib, il n’oserait plus tenter ce rapprochement lui-même. Et je suis certain qu’il n’y a personne, ici, capable de le faire. Non pas que ton esprit soit particulièrement bien protégé… Loin s’en faut ! Mais ce sont des techniques extrêmement difficiles. Seuls des Kadjal particulièrement doués et entrainés maitrisent cette forme d’intrusion sans contact visuel... Et ceux-là ne se contentent pas de diriger une cellule de siols. Ceux-là siègent au Djal… Ils ont des préoccupations d’un ordre plus planétaire que celle qui consiste à démanteler la branche régionale d’une rébellion basée dans une métropole mineure… Une rébellion qui s’organise à peine et n’a pas encore les moyens de réellement les inquiéter … Vérité est à la tête des siols de Serdhif. Sa mission est d’assurer l’ordre et d’apporter un soutien logistique à la lutte contre l’extension des idées subversives… Certainement qu’à l’échelon local, il mène son combat comme il l’entend, sans avoir à en référer plus haut... sans avoir à rendre des comptes dans des sphères où ton sort n’intéresse personne… dans des sphères lointaines où ce que nous vivons là est considéré comme une conjoncture parfaitement insignifiante.


	─ Alors pourquoi ne passe-t-il pas par vous pour me trouver ? Vous êtes un siol de sa cellule ? Il a bien un certain pouvoir sur votre esprit ?... 


	─ Pour ce qui est de passer par moi, c’est impossible. Tant que je suis ici, il ne peut pas me trouver...  Il ne sait pas où chercher. Je ne suis pas dans le même temps que lui. L’espace, c’est déjà grand, mais le temps, encore plus… Il ne faut pas que je sorte. Une fois qu’il aurait compris où je me trouve, il n’aurait plus qu’à attendre que je me lasse d’être enfermé… Et si je sors, il ne mettra pas longtemps pour me localiser.


	Quelques instants auparavant, Solim avait replacé en perspective les évènements qu’Onil et lui étaient en train de vivre dans un contexte qui minimisait l’importance et le rayonnement de Serdhif et de sa rébellion soit disant balbutiante… et le ton qu’il continuait à employer pour parler de Vérité restait chargé d’admiration. 


	Était-ce ces considérations blessantes à propos d’une rébellion dans laquelle Onil avait placé sa foi et ses espoirs ?... Était-ce cette déférence dont Solim faisait preuve à l’égard de ce Kadjal qui l’avait violenté des jours durant… ces inflexions ferventes qui agaçait Onil depuis un bon moment déjà ?... Ou encore l’attitude globale de Solim à son égard depuis qu’il avait repris connaissance ? Toujours est-il qu'Onil se sentait profondément irrité.


	─ Cessez de parler de Vérité sur ce ton ! Seuls les siols sont déférents comme ça, à son égard.


	 


	La réponse de Solim fusa, cinglante :


	─ Je suis un siol… et je fais tout pour le rester… Tu n’as pas l’air de réaliser comme il faut jouer serré pour leur faire croire que j’espionne les rebelles pour leur compte.


	Onil grogna.


	─ Vous pouvez arrêter maintenant... 


	Il ne faisait plus aucun effort pour enrober ses pensées et mettre un peu les formes dans sa manière de les exprimer. 


	─ Désormais, vous n’êtes plus un agent double...


	Solim répondit froidement qu’il était le seul à même d'en décider. Onil se dit qu’il devrait peut-être en rester là, mais il continua :


	─ Eh bien, vous êtes le seul à ne pas vous en être aperçu…


	Solim semblait avoir retrouvé toute son énergie. Il monta le ton :


	─ Ça suffit, Onil ! 


	Et il ajouta le plus sèchement qu’il put :


	─ Je n’ai pas de comptes à te rendre sur la façon dont je mène les missions qui me sont confiées. Je te rappelle que tu n’es qu’un novice, même pas encore un rebelle et que ton ancienneté est ridicule par rapport à la mienne. Je te rappelle aussi que …


	Onil le coupa :


	─ Oh, ça va ! Ne m’obligez pas à faire des efforts de civilité… Je vous ai pratiquement porté jusqu’ici. Je vous ai veillé, réchauffé, abreuvé pendant deux jours. J’ai faim. J’ai mal. J’aimerais que tout ça s’arrête. J’aimerais que vous cessiez de me traiter comme un gamin… J’aimerais que, quand la situation s’y prête, une fois, en passant, il vous vienne à l’idée de me dire merci.


	  Solim soutint le regard hargneux d'Onil. Sa bouche se plissa dans un sourire condescendant.


	─ Ah ? La gentille lignée de Nathol…


	Onil s’emporta sur un ton glacé, ses yeux toujours plantés dans ceux de Solim.


	─ Et puis arrêtez ça, une bonne fois pour toute. Oui, je suis de la lignée de Nathol ! Et alors ? Qu’est-ce que j’y peux ?! Oui, je vous rappelle mon géniteur et vous le détestiez !… Mais il serait temps de grandir un peu ! Nathol a disparu depuis longtemps. Et vous, vous n’êtes plus tout jeune. Et vous n’allez pas passer le restant de votre vie à me reprocher ce que je suis !


	Solim répondit, aussi glacial qu'Onil :


	─ Je ne suis pas encore si vieux que ça et je ne passerai certainement pas ma vie à te regarder, Onil. J’ai des choses bien plus intéressantes à faire.


	Son regard était dur et un petit ourlet cynique étirait le coin de sa bouche. 


	─ Oui ? Eh bien, vivement qu’on vive à nouveau chacun pour soi, en se détestant cordialement ! 


	La conclusion d’Onil mit fin à leur échange. Ils ne s’adressèrent plus la parole. 


	Un très long moment lourd s’écoula, chacun ruminant ses propres réflexions. Onil se leva. Solim lui demanda ce qu’il faisait. Onil murmura :


	─ Je pars.


	─ Et tu vas où ?


	─ N’importe où. Je n’en peux plus d’attendre. Je quitte cet endroit… Je préfère marcher droit devant moi que de tourner comme ça en rond. 


	Solim dit tranquillement :


	─ Tu n’iras pas loin… Attends au moins la nuit.


	Onil se tourna vers lui, surpris qu’il ne lui interdise pas de partir.


	─ Allez. Rassieds-toi.


	Onil resta debout. Solim leva la tête et le toisa du regard.


	─ Dès qu’on gratte un peu les grands sentiments, tu as vraiment un sale caractère…


	Onil fit un visible effort pour ne pas s’emporter à nouveau. Sa voix resta calme, mais le ton était coupant :


	─ En fait de sale caractère, j'ai supporté bien pire… et en silence… juste parce que vous êtes mon tehezal.


	Solim porta son regard sur le mur.


	─ Effectivement, je suis ton tehezal… et nous n’en avons pas encore fini avec ta formation. Ce qui nous arrive aujourd’hui n’y change rien !...


	Un léger sourire étira sa bouche. 


	─ …et je te remercie de ce que tu as fait pour moi…


	Onil ne s’attendait pas à ce que Solim consente à le remercier. La surprise fut telle, que sa colère retomba. Il se détendit et répondit du tac au tac :


	─ Je ne l’ai pas fait pour vous. Je l’ai fait pour la cause que je défends, et les idées pour lesquelles je me bats.


	C’était les mêmes mots… Quelques nuits auparavant, alors qu’Onil crevait de désespoir dans son cachot, Solim lui avait dit exactement cette même phrase juste avant de lui avouer que son sort ne lui était pas indifférent.


	Toujours sans regarder Onil, Solim accentua son sourire. L’atmosphère était nettement plus légère. Dans le silence tranquille qui suivit, alors que tous deux avaient les yeux perdus dans le vague, Solim laissa tomber :


	─ Si on s’en sort, Onil, je veux que tu me promettes de ne jamais plus me parler sur ce ton.


	Onil murmura :


	─ Si on s’en sort, je ne serai plus longtemps obligé de vous côtoyer... Après, je vous parlerai sur le ton qui me plaira.


	Ils se mesurèrent du regard pendant quelques secondes, puis se perdirent chacun dans leurs propres pensées.
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	a luminosité baissait lentement. Solim avait perdu connaissance un très long moment. Onil avait différé son départ. Il était resté à le veiller, puis ne sachant que faire, il s’était rallongé sur le ventre. La position assise lui était très pénible. Plus tard, Solim avait repris conscience. Depuis, il observait Onil sans rien dire.


	─ Laisse-moi voir ton dos. Je peux peut-être faire quelque chose.


	Sans le regarder, Onil haussa les épaules. Ce mouvement irréfléchi lui arracha une grimace de douleur.


	─ Avec quoi ? La puissance de votre regard de braise ?


	Solim se tourna vers lui.


	─ Je maitrise tout un tas de rayonnements dont tu n'as pas idée.


	Onil le regarda, surpris.


	─ Mais... votre telib n'est pas désinitialisé ?


	─ Non.


	─ Comment vous avez fait ?


	─ Moi ? Je n'ai rien fait. Il ne s'en est pas occupé, c’est tout. Il avait sûrement l'intention de le faire. Probablement qu'il comptait  d'abord s'en servir pour accéder plus loin dans les pensées que je lui cache. Il affaiblissait mon esprit avant. Comme tu as pu le constater par toi même, il a pour ça une méthode très efficace mais qui nécessite un peu de temps. Allez, ton dos...


	Onil avait quelques doutes sur le pouvoir d'un telib en matière de traitement des plaies. Il demanda :


	─ Vous êtes sûr ? 


	Solim soupira :


	─ Onil !... Ne soit pas si méfiant… Je ne vais pas expérimenter sur toi des rayonnements dont je ne maitrise pas parfaitement les effets…


	─ Pourquoi n'avez-vous rien fait pour vous soigner vous-même ?


	─ Parce qu'un telib ne permet aucune parade contre les conséquences d'un rayon de pouvoir. Tu devrais le savoir. Par contre en cas de blessure, il y a des choses à faire. Arrête avec tes « pourquoi » et fais-moi voir ton dos.


	Onil fit la moue.


	─ Des rayons, j’en ai déjà subi une énorme quantité en peu de temps… Je ne sais pas si on peut en rajouter encore une couche sans risque…


	─ Je vais passer par toi, par ton telib. C'est une fonction qui est certainement déjà dedans. Je n'utiliserai qu'à peine ma propre énergie. J'entre, si tu m'y autorises, et je te montre juste comment on s'y prend. Quand tu en auras compris le principe, tu seras en mesure de le faire toi-même. Je ne pourrai de toute façon rien faire sans ton accord.


	Onil se releva. Il baissa délicatement le haut du thermato et lui présenta son dos. Solim siffla puis murmura :


	─ Je ne pensais pas que MyLy t’avait mis dans un tel état… Il n’a sûrement pas utilisé qu’un fouet pour arriver à un  résultat pareil.


	─ Ce n’était pas MyLy, c’était un certain Talens… et je n’ai pas regardé comment il s’y prenait.


	Onil s’était retourné pour rectifier. Solim le dévisagea un instant, songeur. Il demanda :


	─ Qu’est-ce qu’ils voulaient savoir ?


	─ Qui m’aidait.


	─ Et tu le leur as dit ?


	─ Non.


	─ C’était idiot… idiot mais sûrement difficile…


	Alors que Solim continuait de le dévisager en silence, Onil se demanda s’il pouvait prendre cette déclaration ambiguë pour l’expression d’une certaine admiration… Solim continua :


	─ Laisse-moi te montrer un rayonnement très superficiel qui permet d’accélérer la cicatrisation. Ça ne changera rien aux contusions, mais au moins les plaies ne s’ouvriront plus quand tu bouges, et ne risqueront pas de s’infecter.


	─ D’accord, soupira Onil, allons-y. Vous scannez dedans ou vous voulez voir ?


	─ Voir. Ça ira plus vite. Allonge-toi là.


	 Onil finit de se déshabiller et s’allongea sur le ventre, à côté de lui. Entrer en contact avec le telib de Solim ne lui posa aucune difficulté, mais il dut faire un effort pour se rappeler comment lui laisser prendre le contrôle du sien. Il n'aimait pas cette sensation. Qu'un intrus, même avec l’accord de toutes ses cellules puisse agir sur ses perceptions et sur son corps de l'intérieur, c'était psychologiquement très inconfortable.


	Il sentit bientôt comme une caresse fraiche qui faisait des arabesques sur sa peau. C’était doux et agréable. Ces derniers temps, il avait oublié que son corps pouvait lui offrir d’autres sensations que la douleur, la soif ou la faim… 


	Pour aller plus vite, Solim avait renoncé à faire une complète analyse interne… De son doigt, il suivait le tracé des plaies sans les toucher. Onil se concentra pour comprendre et tenter de retenir la manière dont il s'y prenait.


	Quand Solim eût terminé, Onil se rhabilla, surpris de pouvoir bouger sans que ses mouvements ne provoquent de déchirures. Il sentait encore les sourds élancements provoqués par les longues estafilades bleues, mais plus ces milliers d’aiguilles qui le transperçaient un peu partout, au hasard de ses mouvements.


	 


	─ On aurait dû commencer par-là. Merci.


	Il se sentait porté par une énergie nouvelle. Il s’étira et dit :


	─ Il faut que j’essaie de nous trouver à manger. 


	Solim lui conseilla d’attendre encore un peu.


	─ La nuit vient juste de tomber… Tu sais… si tu arrives à entrer dans la réserve, tu y trouveras des blocs de nutram en quantité.


	Le regard d'Onil devint soudain sombre.


	─ Pourquoi ne m’avez-vous pas apporté à manger quand j’étais enfermé, si c’était si facile ? Même des blocs pas apprêtés, c’était mieux que rien du tout…


	Le visage de Solim se durcit. Il dit fermement :


	─ Parce que je ne voulais pas prendre le risque qu’on te surprenne en train de manger ou qu’on trouve dans ton cachot des traces de nutram. Et puisque la préparation que je te faisais boire suffisait à ta survie...


	─ Bien sûr… Présenté comme ça, c’est un raisonnement inattaquable… N’empêche… Vous avez mangé tous les jours, vous…


	Solim s’emporta sèchement :


	─ Je refuse d’avoir à te justifier toutes mes actions et tous mes choix, Onil ! Apprends que ton confort n’a jamais été le centre de mes priorités !


	Onil ne répondit pas. Suggérer que soulager cette faim qui lui vrillait les entrailles jour après jour revenait à se préoccuper de son confort le ramenait soudain violemment à sa place de pion subissant passivement son sort au gré de plans obscurs déterminés par d’autres… Un pion auquel il n’était pas permis d’avoir des états d’âme…


	 


	Onil s’obligea, non sans mal, à enfouir sa colère et à mettre de côté ses revendications. Comprendre les raisons de ce qu’il avait subi jusqu’ici, polémiquer sur les méthodes et les options choisies, demander des comptes à ceux qui essayaient plus ou moins bien de l’aider, c’était un combat somme toute assez inutile, et qui pouvait attendre. Maintenant, il était urgent de chercher des solutions pour faire évoluer leur situation actuelle. Dans cette nouvelle disposition d’esprit, Onil orienta la conversation vers un autre sujet.


	─ Qu'est ce qui marcherait, ici, pour se retrouver ailleurs? Une plateforme. Il doit bien y avoir une plateforme dans le secteur. Sinon, comment font-t-il pour venir ici ?


	Solim le regarda, surpris. Il les croyait tous deux repartis dans des mises au point houleuses et ne s’attendait pas à ce revirement.


	─ Dans cette maison et aux alentours, c’est impossible. Il y a des tas de protections contre toute intrusion. Le telib ne fonctionne qu'en circuit fermé sur un périmètre défini et tout déplacement faisant intervenir un outil quelconque est entièrement sous contrôle. Leur plateforme est bien protégée. Seuls les siols y ont accès.


	─ Le telib, depuis le resil, ça m'étonnerait que ça marche… vous l'auriez déjà fait.


	─ En n’utilisant qu’un telib, je n’ai aucune idée de l’endroit où l'on atterrirait… De toute façon, tous ceux qui se sont penchés sur cette question le savent : se téléporter d’un resil est très dangereux… et même potentiellement mortel. Une bonne raison pour ne pas essayer.


	─ Oui… mais si on n’en meurt pas ?... 


	─ On pourrait peut-être arriver à définir le lieu, mais  pas le temps... On n’arriverait nulle part… Plus probablement, on ne partirait même pas… Le resil se trouve hors du temps. Je ne sais pas ce que ça ferait. On ne peut pas utiliser un moyen de déplacement sans que soit  défini un temps de départ...


	─ On voyagerait dans le temps ?


	─ Non ! Ça ne marcherait pas… C’est surtout dangereux.


	─ En fait, on n’en sait rien… Au point où on en est, ça vaut le coup d'essayer...


	Solim réfléchit un instant :


	─ Trop risqué. Ce n’est pas une bonne idée ! D'ici, je ne vois pas ce que nous pouvons faire de plus que d’assurer notre survie… Il nous faut de l’aide extérieure… Comme je ne communique plus avec eux, les membres du Grand Conseil doivent bien se douter que je ne suis plus en mesure de le faire. Les siols ont dû essayer de leur faire croire que nous sommes tous les deux au secret et toujours à leur merci… J’espère qu’ils ne l’ont pas cru… Je crains qu’ils ne détiennent pas suffisamment d’éléments pour se douter de ce que nous faisons… Mais comment le leur faire savoir ?


	─ Comment vous faisiez, avant ? Vous  utilisiez votre telib ?


	Solim secoua la tête, l’air atterré.


	─ Même quand c'est possible, je n'utilise jamais directement mon telib pour contacter un rebelle !… Peu importe comment je le faisais. Les siols ont dû faire main basse sur toutes mes affaires… 


	─ Vérité voulait envoyer des images aux rebelles. Des images infalsifiables. Ils ont donc le moyen de le faire… 


	Solim paru soudain très intéressé.


	─ Leur envoyer des images infalsifiables ? 


	─ Oui… Il a insisté là-dessus plusieurs fois: « tous les jours on fera parvenir aux rebelles des images de toi, des informations visuelles infalsifiables »… Mais je ne sais pas comment ils comptaient  s’y prendre. 


	─ Essaie de te souvenir. Qu’as-tu entendu ? 


	Onil se concentra et raconta avec davantage de détails ce qu’il avait vécu. Il insista surtout sur ce qu’il avait pu comprendre ou entendre, conscient que des phrases qui lui paraissaient insignifiantes, pouvaient avoir un sens pour Solim.


	Il parla de la carte blanche laissée à MyLy pour organiser le contenu de cette première transmission… de la remarque qu’il avait faite concernant ses regrets de ne pas avoir fait parvenir à Sienne l’intégrale de la troisième séance de dressage. Il se rappela que MyLy avait précisé : « Hélas, on ne pouvait pas tenir tous dans cette pièce »… Solim l’interrompit :


	─ Il semblerait donc que l’endroit où vous vous trouviez avait de l’importance… C’était où ? 


	─ C’était dans une assez petite pièce, à côté de celle où j’ai trouvé le portique. Par la fenêtre, on ne voyait que la cime des pins… et le ciel. 


	Solim réfléchit.


	─ Et qu’y avait-il dans cette pièce ? Décris-la-moi. 


	Se concentrant, Onil énuméra :


	─ Il y avait des canapés, un fauteuil, une petite table à un seul pied avec un drôle d’appareil plein d’aiguilles posée dessus… C’était ça, peut-être ? 


	─ Non… Je ne vois pas... Continue. 


	Onil essaya de se rappeler d’autres détails :


	─ Heu… une étagère couverte de... de sorte de boites... 


	─ Des livres ?


	─ Des quoi ?


	─ Peu importe. Continue.


	─ Que des vieux trucs, en fait. On se serait cru chez un amateur de vieilleries... Par terre, il y avait un vrai tapis… avec des poils. Plusieurs accès… Un miroir au mur… 


	Solim le coupa :


	─ Il était comment, ce miroir ?  


	Onil dit qu’il avait une drôle de forme. Pas très pratique pour un miroir. 


	─ Il était long, très étroit, entouré d’un large cadre gris couvert d’inscriptions… 


	Solim demanda s’il lui faisait face. Onil répondit qu’il était sur le côté. Solim insista :


	─ Mais tu te reflétais dedans, non ? 


	─ Oui. Quand je tournais la tête, je voyais mon reflet. 


	Solim murmura : 


	─ Je crois que c’est ça… 


	Il se tut, réfléchissant en silence. Onil attendit un moment, mais voyant que Solim gardait ses réflexions pour lui, il demanda :


	─ C’est quoi ? 


	Solim ne répondit pas directement, mais poursuivit le fil de ses pensées à voix haute :


	─ J’aurais dû y penser… dans un fief de la lignée My…


	Onil sursauta :


	─ On est dans un endroit où ont vécu des My ? 


	Solim le regarda.  


	─ Ces bâtisses anciennes qui servent depuis toujours de demeure à des lignées sont pleines de vieux instruments. Celui-là doit être un écran de confiance. 


	Onil demanda quelle était l’utilité d’un pareil écran. Solim s’épuisait à parler mais faisait des efforts. Visiblement le sujet le passionnait. Il expliqua qu’une scène reflétée par un écran de ce type pouvait se refléter dans d'autres. La caractéristique principale de ces écrans résidait dans le fait qu’ils ne mentaient pas. Sauf par omission. Chaque scène que l’on y voyait s’était réellement déroulée, avait concerné des gens en chair et en os et s’était réellement reflétée dans l’un d’eux. 


	─ Celui qui envoie les images peut choisir les séquences qu’il émet. Mais il ne peut pas en changer l’ordre, ni fabriquer de fausses images. À moins d'une mise en scène avec des personnes réelles… Et encore… Il faut que les acteurs soient convaincants. On n'a droit qu'à une seule prise.


	 


	Onil précisa dans un murmure :


	─ « …et la qualité du message qu’on enverra sera bien meilleure, puisque tu résistais pour de vrai »… 


	─ De quoi parles-tu ? 


	Onil fronça les sourcils.


	─ Rien… Je répétais une phrase de Vérité… 


	Il continua :


	─ Et pourquoi n’ont-ils pas transporté cet écran dans la grande salle plutôt que de m’amener, moi, dans cette pièce minuscule ? 


	Solim répondit qu’on ne pouvait pas déplacer ce genre d'écran sans endommager pour longtemps ses connexions avec tous les autres. 


	─ Il faut que vous m’expliquiez comment on s’en sert. Je vais essayer de le retrouver. 


	Solim lui retourna un regard dépourvu d’enthousiasme.


	─ Pour ce qui est de s’en servir, c’est relativement facile… Mais ça ne te servira à rien de le savoir. Si celui-ci appartient aux My, seul un membre de la lignée My  peut l’utiliser. 


	Onil était déçu. Quelqu’un de la lignée My… Il pensa à son « camarade » d’étude et ajouta, pensif :


	─ Dommage que je n’ai pas MyDy à portée de main. En tête à tête, avec quelques baffes, je n’aurais eu aucun mal à le convaincre d'envoyer un message pour moi… 


	Le visage de Solim se ferma.


	─ Laisse Dy en dehors de ça. Il n’est pas responsable de ce que fait son géniteur. 


	Onil savait que Solim avait pour Dy, une affection particulière. À Serdhif, MyDy avait toujours bénéficié de l’indulgence du formateur, quoi qu’il fît… Onil était habitué à la différence de traitement que Solim réservait à chacun d’eux. Mais il ne put s’empêcher d’ironiser :


	─ C’est d’ailleurs surprenant à quel point la responsabilité est moins héréditaire dans la lignée My que dans la mienne… 


	Solim lui lança un regard venimeux, mais ne releva pas. Il se contenta de lui déconseiller de déambuler hors du resil. 


	─ Je n’ai vu personne en allant chercher de l’eau, hier. Pourtant, c’était le milieu de l’après-midi. 


	Solim sursauta et se tourna vivement vers lui. Il s’écria :


	─ Tu es sorti ? Pour chercher de l’eau ?! 


	─ …Oui… 


	─ Onil ! Il y a de l'eau dans un resil. Toujours ! 


	Solim avait fait cette objection sur le ton qu’il lui réservait habituellement, un ton à la fois irrité et méprisant. Onil s’en trouva passablement agacé.


	─ Et comment j'aurais pu le savoir ? 


	Solim lui fit remarquer qu’il aurait pu le découvrir tout seul. Onil bougonna que c’était  la première fois qu’il crevait de soif dans un resil. Toujours sur le même ton, Solim déclara :


	─ Il y a beaucoup de choses que l’on peut chercher sans être sûr qu’elles se trouvent là ! Et la réserve de ton thermato ?


	─ Je crois qu'il faut le réamorcer. Il faut de l'eau pour ça...


	─ De l'eau, tu en pisses régulièrement... Ton manque de méthode me sidère ! C’est pourtant élémentaire. C'est la première chose qu'un résistant doit savoir faire : l'inventaire des ressources dont il dispose. Avant de songer à attaquer, il faut être capable de survivre ! 


	Onil renonça à se défendre. Il se mordilla la lèvre en haussant légèrement les épaules. Après tout, si Solim restait convaincu qu’il était un combattant archinul, quelle importance ?… Il n’était qu’un novice. Il se félicita intérieurement d’avoir su demeurer parfaitement calme.


	─ Bon… cette fois, je sors. Même s’il est impossible de se servir du miroir, il faut quand même que je parte à la recherche de quelque chose à manger. 


	Il ajouta en prenant le ton le plus dégagé qu’il put :


	─ Nous sommes malheureusement dans une situation où il ne reste plus qu’un novice ignorant et stupide à même d’assurer la survie de son vénéré tehezal … 


	 


	 


	Cette déclaration impertinente eut sur Solim l’effet d’une claque. Il hésita une seconde sur l’attitude à avoir. Il dit froidement :


	─ S’il a la chance de ramener quelque chose de comestible, le novice stupide sera sans doute heureux d’avoir sous la main un vieux rebelle instruit des secrets des resils, pour ne plus avoir, par exemple, à transporter de l'eau…  


	Il continua, sarcastique :


	─ Une fois rassasié et abreuvé, le novice sera toujours aussi ignorant… et probablement toujours aussi stupide… 


	Pour avoir le dernier mot, Onil conclut :


	─ …et l’estomac du vénéré tehezal infiniment reconnaissant…


	Ils se défièrent du regard, mais s’en tinrent là. Solim esquissa un sourire et passa à autre chose. Il expliqua à Onil les secteurs à éviter. Il ne l’exprima pas directement, mais les nombreuses recommandations qu’il fit disaient son inquiétude et son souci de voir Onil revenir sans encombre.


	 


	Bien plus tard, quand Onil entra à nouveau dans le resil chargé du nutram qu’il avait réussi à trouver, Solim était à nouveau inconscient. Onil avait eu très peur tout au long de son périple et il n’avait pas ramené grand-chose. La réserve était protégée. Inutile de songer à s’y approvisionner. Il avait cherché dans toutes les cabines vides. Il n’imaginait pas prendre à nouveau un risque pareil pour assurer leur survie. 


	Il regarda Solim un moment. Il ne savait plus quoi faire. Il fallait agir. Prévenir Sienne… Il devait tenter de rejoindre Serdhif. Sortir ? Inutile. Dehors les protections empêchant tout mode de déplacement devaient être activées au maximum... Tenter de se téléporter d’ici ?… Quoiqu’en ait dit Solim un peu plus tôt, cette idée lui paraissait bien moins dangereuse… Et il fallait absolument faire avancer leur situation. Quelqu’un devait venir en aide à Solim… Rapidement…
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	h ! Vous ne pouvez pas rester là ! C'est privé. Et en plus on se caille ce soir... Vous voulez que je téléphone au Samu social ? 


	Le jeune homme dirigeait la lumière de sa torche vers la forme roulée en boule à même le sol. Il était tombé dessus en venant fermer la porte du tunnel après y avoir entassé du matériel dont ils se servaient, ses amis et lui, pour leurs parties d'airsoft. Il n'était pas très tard mais il faisait déjà nuit noire. Il s'approcha et s'accroupit à côté de la forme recroquevillée. Il approcha sa main sans oser toutefois toucher le corps franchement. 


	─ Eh ! Réveillez-vous… 


	Il entendait les voix de ceux qui s'interpelaient à l'extérieur du tunnel. Un Benji et un Romain s'engueulaient sur une histoire de fermeture de malle. Un autre tentait de calmer le jeu. Il se releva et sortit.


	─ Il y a un mec qui roupille là-dedans. 


	─ Un clodo ? Laisse le tranquille. Il fait rien de mal. Allez. On y va ? Romain, prends la malle de l'autre côté.


	─ Rentrez, vous. Moi, je vais voir s’il respire encore. 


	─ Mais bien sûr qu'il respire. On n'est pas dans NCIS !... 


	Romain et Benji attrapèrent la malle chacun par une poignée et se dirigèrent vers le parking. Debout devant l'entrée du tunnel, l’autre garçon hésitait.


	─ Tu viens avec moi, Ambroise ? 


	Le dénommé Ambroise franchit les grosses pierres qui le séparaient de son ami et pénétra dans le tunnel d'un pas décidé. D'une main il tenait sa torche, de l'autre, l'impressionnante arme plus vraie que nature qui lui avait servi à combattre, à coup de petites billes jaunes, les ennemis de cette partie.


	─ T'as la trouille ? C'est sûrement qu'un pauvre mec surgelé... 


	Ce disant, il fit courir le faisceau de sa lampe sur le sol. Contre le mur, l'individu s'était assis et tentait de protéger ses yeux du rayon de lumière. Ambroise abaissa vivement sa lampe. Il avait eu le temps de voir un homme, jeune, dont les cheveux clairs plutôt hirsutes tombaient en épaisses mèches sales sur ses épaules. 


	─ Oh, pardon ! Qu'est-ce que vous faites là ? 


	Aussitôt que la lumière ne l'éblouit plus, l'inconnu releva les bras sans un mot. Il avait visiblement peur. Ambroise crut qu’il se méprenait sur l’arme qu’il tenait dans les mains. Il sourit :


	─ Mais non ! Pas de panique. C'est pas un vrai. 


	Il se retourna et appuya son M4 contre la paroi. Il s'éclaira le visage puis dirigea le faisceau de la lampe sur celui qui l’avait suivi depuis l’entrée du tunnel.


	─ Moi, c'est Ambroise. Lui, c'est Sylvain. Et toi, tu es qui ? Qu'est-ce-que tu fais là ?


	Le jeune homme se raidit contre le mur. Il portait une sorte de combinaison entièrement noire.  Il était nu-pieds et les traits de son visage étaient creusés. Il semblait malade... ou épuisé.


	Sylvain s'approcha :


	─ T'as pas l'air en forme. Tu parles français ? En langue de Pétaouchnock, je vais avoir du mal. Il va faire un froid de canard cette nuit. Tu peux pas rester là. T'es quoi ? Un SDF ? Tu veux qu'on appelle le Samu social ? 


	Ceux qui s’adressaient à lui étaient tous deux habillés d’un étrange vêtement bariolé dans des tons allant du blanc cassé au marron foncé. Ils étaient jeunes et plutôt grands. Celui qui tenait la lampe avait les cheveux bruns et courts, des pommettes hautes et des yeux clairs en amande. L’autre avait une épaisse tignasse rousse ébouriffée. Dans le bref faisceau de lumière qui avait éclairé son visage, sa peau mouchetée de taches de rousseur était apparue extrêmement blanche. 


	Ambroise et Sylvain fixaient l'inconnu qui les dévisageait avec un regard perdu. L’ensemble de son expression semblait signifier qu’il faisait des efforts pour tenter de saisir le sens de ce qu'on lui disait.


	─ Le Samu social... Les mecs qui ramassent les SDF pour les amener dans un endroit où ils peuvent dormir au chaud. Capito ?… 


	Sylvain se tourna vers Ambroise.


	─ Non. Visiblement, il comprend pas. Il parle peut-être pas français. 


	─ Fous-lui la paix avec ton Samu social. Il n’a pas l'air dans son assiette. On va l'emmener dans ton appart. On verra après. 


	─ Eh oh ! C'est pas l'Armée du Salut chez moi… T'as qu'à l'amener chez toi. Mon appart, il est trop petit pour héberger des SDF. 


	Ambroise attrapa son M4, et le passa dans son dos, en bandoulière


	─ Chez moi il y a ma sœur. Et ma mère ne va pas tarder à rentrer. Regarde. Il a une super combi pour un SDF... Ça serait super qu'on en ait des comme ça. Il a même la figure et les mains pas trop dégueulasses... et sa combi est nickel... C'est pas un SDF... On l'amène dans ton appart, histoire qu'il se réchauffe un peu, et on essaie d'en savoir plus. 


	Sylvain réfléchit un instant.


	─ Il y a des SDF qui se lavent, tu sais... Et puis il est pieds nus quand même... Tu vas pas me dire qu'avec le froid qu'il fait, c'est un choix délibéré de sa part... Mais ok... Si tu restes... Qu'on soit deux pour le mettre dehors au cas où.


	─ D'accord. Je préviens chez moi. 


	Ambroise sortit son portable et tapota un SMS. Puis il remit son portable dans sa poche et tendit la main à l’homme qui n’avait pas cessé de le regarder.


	─ Viens.


	Ambroise avait parlé gentiment. L'autre le détaillait toujours. Il ne savait pas quoi penser de la tenue de ses interlocuteurs. Ambroise et Sylvain étaient, des pieds à la tête, vêtus comme des rangers américains. Leurs copains et eux poussaient le réalisme jusqu'à commander de véritables uniformes sur internet. Sylvain lui sourit :


	─ Viens. Je t'invite chez moi. 


	Ils avaient l'air plutôt amical. Et puis, quoi faire d'autre ? C'était des bavards. Une chance. Il ne lui faudrait plus beaucoup de temps pour pouvoir comprendre exactement ce qu’ils disaient. 


	L'inconnu prit la main tendue et se leva. Il suivit à travers le terrain les deux garçons qui discutaient entre eux à son propos.


	 


	Sylvain avait un studio au rez-de-chaussée de la maison de ses parents. Il pouvait y cuisiner ses repas. Cette indépendance toute neuve était très appréciée par ses amis et il y avait souvent du monde chez lui. Ce soir-là, après cette journée glacée de plein air à crapahuter dans la garrigue, chacun était rentré chez soi.


	Sylvain caressa un gros chien qui faisait semblant de garder la propriété autour de l'atelier et des habitations. C'était un modèle du genre « baveur-dissuasif ». Il gronda pour la forme en venant renifler l'inconnu et sembla très intéressé par les traces olfactives qu'il trouva sur sa combinaison noire. Sylvain le repoussa et ouvrit la porte. Tous trois entrèrent. L'inconnu se laissa tomber sur le canapé et poussa un long soupir en se frottant le visage.


	─ Alors ? Qu’est-ce que tu fais ici ? Tu es qui ? 


	L'inconnu regarda Sylvain qui venait de parler puis il tourna la tête vers la porte vitrée derrière laquelle le chien couinait doucement :


	─ Ulysse. On m'appelle Ulysse. 


	Sa voix était lasse. Sylvain paru surpris :


	─ Ah, ça y est. Tu te rappelles que tu sais 
parler ? Super. Pourquoi tu dis « On m'appelle Ulysse »... C'est quoi en fait, ton nom ? 


	Ulysse le regarda, interloqué. Il paraissait ne pas comprendre.


	─ Ben oui quoi ! Ton vrai nom ! T'es chez moi, là. J'ai le droit de savoir ton nom. Tu dis qu'on t'appelle Ulysse. Mais c'est quoi ton vrai nom, celui que t'ont transmis tes parents ?... 


	Il y eut un court silence puis Sylvain tenta une nouvelle précision :


	─ …ton identité… Celle qu'il y a sur tes papiers officiels... si t'as des papiers... 


	Sur des papiers ? Quels papiers ? Pas encore tout à fait formatée, la partie mode de vie... Mais quand même... Ulysse se demandait où il pouvait bien se trouver pour que l'organisation de l'état civil lui pose un problème de compréhension...  


	─ Officiellement ? J'ai un codid... comme tout le monde.


	Les deux garçons le regardaient avec des yeux ronds. Visiblement, le rétro formatage n'était pas terminé... ou le concept n'existait pas dans cette langue. Ulysse réfléchit à la manière dont il allait pouvoir leur expliquer ça. Par défaut, le système de traduction proposait des abréviations pour remplacer les mots inconnus d'une langue à l'autre. Mais quel que soit le continent, c'était rarement nécessaire. En tout cas jamais sur des histoires de détermination de lignée. Le codage du caryotype était partout sensiblement le même. Il essaya d'être précis :


	─ Mon géniteur  m'a transmis son codage ADN et on y a rajouté le mien. Ma lignée, c'est Verdun et j'ai choisi Ulysse. C'est comme ça qu'on m'appelle. C'est quoi ces drôles de tenues que vous portez ? 


	─ Eh, oh ! Critique pas nos tenues. Il y en a pour un paquet de pognon. On se bat, mais on n'est pas des militaires. On joue... 


	─ À vous battre ?... Quelle drôle d'idée... 


	 Il ferma les yeux. Ambroise lui tapota l’épaule.


	─ Eh ! Ne t'endors pas. Tu sors d'où ? C'est quoi un kolid  ou un ko-je-ne-sais-quoi ? 


	─ Un codid. Un code d'identification. Mais je suis où là ? Vous êtes quoi ? 


	─ Non, non. Les questions, on les pose nous. Qu'est-ce que tu nous racontes ? T'as un code barre, toi ? 


	Devant l'incompréhension visible de cet inconnu qui disait s’appeler Ulysse, Ambroise s'arrêta.


	─ Attends. On va tout reprendre à zéro. Tu faisais quoi, dans le tunnel ?


	─ Je m'abritais pour la nuit.


	─ Tu viens d'où ?


	─ De Serdhif...enfin... La dernière fois que j'ai su où j'étais, j'étais à Serdhif...


	─ C'est où, ça ?


	─ 550/292


	─ Quoi ?


	─ L’écade de Serdhif : 550/292


	─ Bon. On n'y comprend rien... 


	Ulysse ne savait pas jusqu'à quel point il pouvait faire confiance aux deux garçons qui  l'interrogeaient. Visiblement, ceux-ci n'avaient jamais entendu parler de Serdhif… Savaient-ils quelque chose des rebelles ?


	─ Les siols, vous connaissez ?


	L’un des garçons fronça les sourcils.


	─ C'est quoi ? Un groupe de rock ? 


	Ils n’avaient jamais entendu parler des siols non plus ? C’était étrange… Existait-il des endroits où personne n’avait affaire aux siols ?… jamais ?… Un groupe humain expérimental ?… Un groupe humain sans telib… Rien que ça, déjà !... sans telib… Ulysse pensait qu’il n’en existait plus nulle part, des humains sans telib. 


	Son propre telib avait refusé de lui indiquer la région du monde où il se trouvait. Il refusait aussi de lui dire la langue utilisée dans cet endroit… La fonction expression étant activée, Ulysse n'était pas en mesure de reconnaitre la langue qu’il était en train de parler. 


	─ J'ai été enlevé à Serdhif... J'étais prisonnier mais je me suis échappé. Grâce à mon formateur, j'ai pu me réfugier dans un resil...


	Il regarda les visages perplexes d'Ambroise et de Sylvain. Il chercha comment être plus clair dans ses explications :


	─  Moi non plus je n’avais encore jamais vu de resil... 


	Pendant qu'Ulysse expliquait ce qu'était un resil, Sylvain et Ambroise se lançaient des regards de plus en plus surpris et inquiets... Qui était cet homme ? Un fou ? Un martien ? Un illuminé ?... 


	Dans le même temps, Ulysse prenait  conscience qu'il manquait à ses interlocuteurs un nombre effarant de clés pour comprendre ce qu'il disait… et dans son esprit se faisait jour la seule explication possible : non seulement il ignorait où il se trouvait, mais il ne savait pas non plus quand il se trouvait. Solim avait raison. D'un resil, on ne contrôlait pas grand-chose de sa trajectoire. 


	Il arrêta net le cours de ses explications. Il était fatigué et affamé. Ses interlocuteurs avaient l’air plutôt sympathique et bien disposés à son égard. Il se sentait en sécurité. 


	─ Ce n'est pas la peine que j'essaie de vous expliquer. Je viens d'ailleurs. D'un ailleurs dont vous n'avez visiblement pas idée. Je suis ici, et je ne sais ni où, ni quand. Vous avez quelque chose à manger ? 


	C'était très surprenant. Ce type semblait parfaitement normal, même si ce qu'il racontait était incompréhensible. Il n'avait pas l'air dangereux et en tout cas pas menaçant. Ambroise se disait que beaucoup de personnes vivaient ainsi dans leur monde et que celui-là avait peut-être fait une fugue. Il essaya de creuser un peu.


	─ Attends, attends... C'est facile, ça. On peut tous dire qu'on vient d'ailleurs et qu'on est ici. Jusque-là, rien de surprenant. Par contre, que tu ne puisses pas nous dire d'où tu viens et que tu ne saches pas où tu es, ça, c'est bizarre. Tu fais partie d'une organisation secrète ? On t'a lavé le cerveau ?


	─ Y a de ça...


	─ Ça craint... C'est les flics qu'on devrait prévenir.


	─ Les flics ? Non. Ils ne pourraient pas comprendre non plus.


	─ On s'en fout qu'ils comprennent. Si tu t'es tiré d'un asile de fous, ils sauraient quoi faire.


	─ Non.


	─ Non pour prévenir les flics ?... non, tu ne t'es pas tiré d'un asile ?... ou non, ils ne sauraient pas quoi faire ?


	─ Les trois.


	Ambroise conclut pour lui-même :


	─ Si ça se trouve, il ne sait même pas d'où il vient.


	Il se tourna vers Sylvain.


	─ Qu'est-ce qu'on fait alors ?


	Ce fut Ulysse qui répondit :


	─ Si on mangeait ?


	Ils étaient attablés devant une impressionnante plâtrée de spaghettis, noyée dans une sauce tomate directement extraite de sa boite. Hormis la cuisson des pâtes, les connaissances culinaires de Sylvain ne dépassaient pas sa capacité à réchauffer des plats tout prêts. Ils se servirent et continuèrent tout en mangeant, la discussion qu'ils avaient eue pendant la préparation du repas.


	─ On peut pas te croire. C'est de la science-fiction! Tu peux nous prouver quelque chose de ce que tu nous racontes ?


	Ulysse n'avait pas fait de difficulté pour attaquer les pâtes qui étaient dans son assiette. Il n'avait aucune idée de ce que c'était, mais l'odeur était agréable et il avait très faim. Il était aussi dépassé que ses interlocuteurs. Il n'en savait pas beaucoup plus qu'eux sur le pourquoi et le comment de la situation incroyable dans laquelle ils se retrouvaient tous les trois. 


	Jusqu'à quel point pouvait-il leur  raconter  son histoire sans se mettre en danger ? Comment leur prouver qu'il disait vrai ? Il était semblable à eux. Sylvain et Ambroise ne semblaient pas surpris par son aspect extérieur ni par le thermato noir qu'il portait, pourtant de nature très différente de leurs vêtements à eux. Grâce à son telib, sa façon de s'exprimer était visiblement adéquate... 


	Son telib !... Il n'avait rien à leur montrer, mais il pouvait leur expliquer.


	─ J'ai une sorte d’implant intelligent glissé en moi et qui sert à tout, ou à peu près...


	Sylvain sortit son iPhone.


	─ Moi, ma puce, elle est là-dedans. La pub dit que quoi que tu imagines, il y a forcément une application pour ça. Je l'ai pas encore greffé à mon oreille, mais ça va pas tarder.


	Ulysse ignora l’interruption.


	─ C'est grâce à mon telib que je peux vous parler.


	Sylvain haussa les épaules


	 


	─ Moi aussi je peux parler avec ça. Avant tout, c'est quand même un téléphone. J'ai pas souvenir que tu m'aies appelé !


	Ulysse parut surpris mais rectifia :


	─ Non. C'est grâce à cet implant que je peux m'exprimer de façon compréhensible. Où que j'aille, il analyse tout ce qui se dit autour de moi et capte le mana qui traine. Il combine le tout avec les millions de langages, de mœurs, de mode de vie qu'il a en mémoire. En activant le trad, j'ai pu assez vite vous comprendre et vous parler.


	─  Arrête. Ça n’existe pas, ça ! Tu peux me l'implanter, ta puce, voir si j'arrive à parler dans une autre langue !


	─ Non. Tu ne pourrais pas. L'implant est génétiquement codé sur moi. Il t'en faudrait un à toi… et que tu aies grandi avec.


	─ Facile, ça. De toute façon, on ne voit rien. Tu pourrais bien nous raconter n'importe quoi... Éteins-le pour voir ? 


	─ Si je désactive le trad, je ne comprendrai plus ce que vous dites. Mais ça ne servira à rien. Tu ne me croiras pas.


	─ Allez… Essaie quand même.


	─ Ok.


	Il ne se passa rien. Ambroise le dévisagea.


	─ Ben alors ? Tu l'as fait ? Maintenant tu ne nous comprends plus ?


	─ Non.


	─ Pourquoi tu me réponds ? C'est bidon ce que tu racontes. T'es nul comme comédien! Ose dire que tu ne m'as pas compris, là !


	Ulysse leva les yeux au ciel.


	─ Tu dis avec tes mains, avec ta tête. Je comprends… …petit… pas bête. J'apprends !


	─ Et tu sais déjà conjuguer les verbes en quelques heures? 


	 


	─ Je comprends… petit. Je pas expliquer encore. C'est difficile de dire. 


	Il continua dans une langue fluide et musicale à laquelle les deux garçons assis en face de lui ne comprirent rien. Sylvain sourit. 


	─ Ouais… Tu sais parler le pingouin. Mais tout ça ne prouve absolument rien. Ça te fait juste un drôle d'accent de nous parler en direct. Si tu fais pas semblant, si c'est vrai ce que tu racontes, c'est génial. Mais là, tu nous as pas convaincus.  Qu'est-ce qu'elle sait faire d'autre de si extraordinaire ta boite noire ? 


	Pendant que Sylvain parlait, Ulysse avait réactivé la fonction expression du telib. Il comprenait à nouveau tout ce qu'il entendait et sa réponse coula, naturelle :


	─ Plein. C'est un moyen de communication, il sert à rester en contact, à se situer, à se diriger, à analyser, à anticiper, à s'informer. C'est une arme...


	Ambroise l'interrompit. 


	─ Ah ?… Tout ce que tu as dit avant, il fallait arriver il y a quelques années pour nous épater. Mais une arme, c'est le premier truc vraiment nouveau que tu nous sors. Fais voir. 


	Bon. Les épater sans trop les inquiéter. Quel rayon choisir ? Ulysse était loin de maitriser toutes les possibilités de son telib. Parmi les fonctions qui faisaient intervenir en majorité sa propre énergie, peu lui étaient pleinement accessibles... et il n'en maitrisait correctement que quelques-unes. 


	Mais un rayon tout bête, directement de telib à objet, c'était tellement élémentaire et si peu spectaculaire qu'il se demandait si ce serait suffisant. Il visa la boite de sauce tomate posée sur l'évier. Celle-ci sauta en l'air et, dans un bruit de ferraille, rebondit sur le sol en éparpillant autour d'elle des milliers de gouttelettes rouges. Ambroise prit un ton admiratif :


	─ Ah quand même...!  Tu n’as même pas bougé.


	Sylvain prit un ton dramatique:


	─ Damned ! Tu l'as eue ! Regarde, elle saigne.


	Il rit.


	─ C’est génial !... T'en as d'autres des fonctions comme celle-là ? 
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	lysse continuait à chercher d’autres fonctions... 


	─ Heu... Je peux capter des images fixes ou mobiles et les transmettre.


	─ Mon portable aussi, il filme et il prend des photos. Et j'ai qu'à tapoter un autre portable de la même espèce pour les télécharger dessus.


	─ Je peux m'expédier moi-même, seul ou avec des objets...


	À voir l'expression de ses deux interlocuteurs, c'était une chose dont le portable de Sylvain n'était pas capable. Ambroise secoua la tête :


	─ Non ?! De la téléportation ? Alors là !... Fais voir ?!


	Ulysse venait de réaliser qu'il aurait fallu que la localisation fonctionne pour pouvoir faire une démonstration. Il n'avait pas envie de s'en remettre à nouveau au hasard. Il tenta de l'expliquer, mais Ambroise eut une moue dubitative.


	─ C'est génial, mais tu ne peux pas nous montrer...  T'en as d'autres, des comme ça ?...


	─ Je peux  m'informer  du temps, prévoir les tempêtes.


	─ Ça, on a aussi, Ils se trompent souvent pour les prévisions à plus de deux jours mais dans l'ensemble on peut savoir exactement le temps qu'il fait partout et à peu près celui qu'il fera demain.


	─ Moi, je peux le savoir de façon sûre. Et à très longue distance.


	Ambroise trancha :


	─ Ouais. Invérifiable. Ça ne compte pas.


	─ Je peux analyser la composition atomique de n'importe quoi. Il y a peu, j'ai appris que je pouvais passer par lui pour soigner mes blessures et plus généralement faire un bilan de ma santé...


	─ Invérifiable aussi. Tu n'es ni malade ni blessé et on ne va pas te massacrer pour essayer. J'ai une ampoule au talon, mais ça ne marche certainement que sur toi… comme par hasard... On va peut-être s'arrêter là...


	Il fallait qu’il trouve quelque chose qui leur semblerait suffisamment extraordinaire pour les convaincre que cet outil n'existait pas chez eux...  Il savait que le petit boitier que Sylvain lui montrait n'avait rien à voir avec les prouesses technologiques d'un telib. Il faudrait une autre fonction qui crée des rayons produits par sa propre énergie. Bon sang... avec tout ce qu'un telib était capable de faire. Pourquoi ne lui venait-il rien à l'esprit ?... 


	Ah, si... Il y avait une autre chose qu’il pouvait faire. Il venait d’y penser. Aucun telib alentour ne pouvait contrecarrer le sien. Aucune protection naturelle de telib à telib ne sévissait dans le secteur et certainement qu’il n’existait pas non plus de brouillage. Il pouvait donc mettre en œuvre n’importe quelle fonction… y compris celles qui lui étaient habituellement inaccessibles, sauf à imaginer un hypothétique moment où il se serait trouvé absolument seul et suffisamment éloigné de tout système de protection. Il s’agissait d’une fonction interne… codée sur lui, mais ne nécessitant pas l'intervention d’énergie autre que celle du telib lui-même. 


	─ Je peux modifier mon apparence visuelle et ma trace olfactive, y compris celle de mes phéromones.


	─ Ça donne quoi ? Tu peux nous montrer ? 


	─ Chez moi, je ne peux pas le faire. Sauf tout seul… et encore. Pas n’importe où… et il faut qu’il n’y ait aucun autre telib à portée.


	Sylvain et Ambroise n’avaient rien compris aux explications d’Ulysse, mais ils n’eurent pas le temps de demander des éclaircissements. Avant la fin de sa phrase, Ulysse disparut. Les deux autres sursautèrent. Ils regardèrent tout autour d'eux, y compris sous la table. La pièce n'était pas très grande et Ulysse s'était réellement volatilisé.


	─ Ouah ! T'es où ? 


	─ Là. Toujours au même endroit...


	La voix provenait bien de la chaise en face d'eux. Ambroise se leva et tendit le bras. Il ne voyait rien, mais sa main heurta ce qu'il reconnut être un visage. Il fit le tour de la table pour palper Ulysse dans son entier.


	─ Comment tu fais ça ? C'est très fort comme tour de passe-passe.


	─  Ce n'est pas de la prestidigitation. C'est de la physique. Grâce à mon telib, je peux rendre mon corps perméable à la lumière. Je suis épaté que ça vous épate. C'est basique comme fonction.


	─ Et ta combi ? Pourquoi on ne la voit pas ?


	─ Je décide de la transparence ou non de tout ce qui me touche. Mais ça nécessite pas mal d'énergie.


	 Ulysse  réapparut. Ambroise toujours debout à côté de lui.


	─ Attends, attends. Tu peux recommencer ? Docile et amusé, Ulysse disparut à nouveau.


	─ Si je te prends la main, je disparais moi 
aussi ?


	Ambroise se saisit à tâtons de la main d'Ulysse. À côté de lui, une voix sortit de nulle part : 


	─ Si je le décide, oui.


	Et Ambroise disparut à son tour. Sylvain hoqueta de surprise. Il hésitait sur l’attitude à avoir. Il se demandait s’il ne devrait pas plutôt avoir peur. Mais il était davantage stupéfié que réellement inquiet. Il se leva pour toucher Ulysse… et disparut lui aussi.


	─ Ça fait pas pareil quand on est dedans. Moi, je sais bien que je suis là ! Mais quand même... C'est super bizarre. Comment tu fais ça ?


	Ils regardaient tout autour d'eux sans voir personne, pas même leur propre corps. Ils réapparurent aussi soudainement qu'ils avaient disparu, sans que rien en eux ne leur signale le changement. Pendant que Sylvain allait ouvrir la porte au chien qui couinait toujours par intermittence,  Ambroise regagna sa chaise.


	─ Comment tu dis que ça s'appelle ?


	─ Un telib.


	─ C'est un mot de ta langue?


	─ Probablement non. Je n'en sais rien.


	─ Comment ça, tu n'en sais rien ? Tu ne connais pas ta langue ?


	─ C'est pas le problème. Tant que le trad est activé, je parle exactement la même langue que toi, avec les mêmes tournures et le même accent. Pour moi, ce n'est pas une langue étrangère. C'est mon mode d'expression qui s'adapte tout seul à mes interlocuteurs. Si un concept n'existe pas dans ta culture, le trad me propose des périphrases ou un raccourci. Je préfère utiliser les raccourcis. Mais je le fais sans y réfléchir. Si je veux pouvoir comparer les deux langues en temps réel, il faut que je sache réellement les parler toutes les deux. Mais ça ne tardera pas.


	─ Ben dis donc. T'apprends vite


	─ Sans telib, j'apprends certainement pas plus vite que toi...


	─ Aussi peu vite, tu veux dire...


	Ambroise pensait à la somme de connaissances qu'il fallait qu'il ingurgite pour passer le bac et enfin continuer des études, dont il n'avait pour l'heure aucune idée, mais qu'il espérait plus intéressantes que le lycée.


	─ C'est complexe, tu sais, précisa Ulysse. Utiliser pleinement le potentiel d'un telib, c'est l’apprentissage de toute une vie…


	N'empêche... Ambroise aurait bien aimé pouvoir télécharger directement ses cours dans son cerveau...


	─ Tu l'as depuis longtemps, ton telib ?


	─ On me l'a implanté tout petit. Ce n'est pas un corps étranger. Il se développe pendant que je grandis. Il est en quelque sorte programmé pour moi, comme mes cellules, et connecté à mon cerveau.


	Sylvain et Ambroise nageaient en pleine science-fiction. Sylvain ironisa :


	─ Tu viens de quelle planète ? 


	Ulysse eu un sursaut d'angoisse. Comment son telib aurait-il pu l'expédier sur une autre planète ? Impossible !


	─ Que veux-tu dire ? Quelle planète ? On est où, là ? C'est bien la Terre ?


	Sylvain et Ambroise le bombardaient de questions depuis tout à l'heure. Ulysse comprenait leur curiosité et répondait bien volontiers, mais ce temps qui passait n’atténuait en rien le poids de ses préoccupations. Son souci de faire évoluer sa propre compréhension de la situation reprit le dessus de façon pressante. 


	Pourquoi son telib refusait-il de lui donner l'écade de cet endroit ? Son visage devait refléter une réelle inquiétude car Sylvain pris un ton rassurant:


	─ Cool mec. On est bien sur Terre.


	Se tournant vers Ambroise, il ajouta :


	─ Ça fait con de prononcer cette phrase ! T'as compris, toi comment il est arrivé là ? Il viendrait d'un autre temps ? C'est dur à avaler, tout ça.


	Ambroise lui répondit que c’était peut-être du bluff et qu'Ulysse était meilleur comédien qu’il l’avait cru. Ulysse leur fit remarquer que c’était difficile à comprendre pour lui aussi. Ambroise se tourna vers lui.


	─ Oui mais toi, tu as l'avantage de savoir si tu nous racontes des blagues ou pas. Nous, on n'est pas dans ta tête. On peut que te faire confiance... ou non.


	Sylvain renchérit :


	─ C'est même pas sûr ce que tu dis. Si ça se trouve il n'a pas toute sa tête. Il croit à son histoire fausse pour de vrai... et c'est un ancien prestidigitateur. Un super prestidigitateur…


	 


	Le fait qu'Ulysse ait pu voyager dans le temps semblait surprendre Ambroise et Sylvain autant que le reste, mais pas plus. C'était pourtant cette idée-là qui aurait dû leur paraitre la plus invraisemblable. 


	Il demanda à ses interlocuteurs de le laisser à son tour leur poser des questions. On était où ? On était quand ? Le telib refusait de faire des conversions en écade ou en temps universel, et Ulysse ne connaissait rien aux longitudes, aux latitudes, au système métrique et au repérage temporel par rapport à la naissance d'un certain Jésus Christ. 


	Les explications de Sylvain et d’Ambroise ne lui donnèrent qu'une idée très approximative de la réalité. Il pouvait être au même endroit ou ailleurs, bien plus tard ou bien plus tôt. À moins qu'il ne soit dans une réalité parallèle... En quel cas, la situation était encore plus compliquée à cerner... 


	Qu'il ait pu voyager dans le temps lui semblait tout à fait incroyable. De ce qu'il en savait, le voyage temporel faisait l'objet des rêves et des recherches scientifiques de ses contemporains. Mais il n'avait pas connaissance d'une découverte déterminante à ce sujet. Pourtant, il n’y avait pas d'autre explication possible. Il n'existait plus à son époque un peuple perdu suffisamment coupé du reste des habitants de la planète pour n'avoir jamais entendu parler des capacités d'un telib.


	 En essayant de bâtir un raisonnement qui se tienne, il se rendit compte qu'Ambroise et Sylvain ne concevaient le temps que  comme un mouvement linéaire avec un avant et un après sur une seule et même ligne sans fin. Il tenta de leur expliquer que le temps formait aussi une sorte de mille feuilles constitué de présents parallèles et qu'il était théoriquement possible d'en franchir les parois latérales.


	Encore une idée nouvelle à accepter... Pour aujourd'hui, ses deux interlocuteurs semblaient avoir déjà largement leur compte d’invraisemblances. Il valait mieux qu'Ulysse garde ses interrogations et ses incertitudes pour lui, d'autant que ses connaissances en physique n'étaient pas si brillantes et qu'il pataugeait un peu dans des démonstrations assez incomplètes.


	Ambroise résuma ce qu'il avait compris de la situation :


	─ Tu ne sais pas voyager dans le temps. On est bien sur Terre. Tu ne reconnais pas notre époque et tu ne vois aucune explication à part cette histoire incroyable de temps qui suivrait des lignes parallèles et où tu aurais réussi à glisser d’une dimension à une autre... Moi, à part que tu te foutes de notre gueule, je ne vois aucune explication non plus... Mais bon… Admettons… Admettons que tu ne sois pas en train de te foutre de nous… Un autre monde... C’est quand même difficile à avaler… Comment tu as fait pour quitter le refuge dont tu nous as parlé ? 


	─ J'ai utilisé l'application… déplacement de mon telib alors que j'étais à l'intérieur du resil et que ni l'écade ni le repérage temporel n'étaient en mesure de fonctionner. Solim voulait qu'on ne tente rien. Qu'on attende. Mais il était de plus en plus mal en point et moi, je ne m’imaginais pas rester sans rien faire et prendre régulièrement le risque de m'aventurer dans la bâtisse  pour chercher à manger... Si les siols remettent la main sur moi, je n'aurai certainement pas une nouvelle fois la chance de leur échapper... Solim m'avait bien averti que ce n’était pas une bonne idée... Il ne savait pas ce que ça pourrait donner. Ben voilà. Ça donne ça.


	─ Quoi, ça ? 


	Sans s'en rendre compte, Ulysse monta le ton :


	─ Ça donne que je me retrouve bloqué là, sans aucune idée sur la façon dont je vais retourner dans la dimension qui est la mienne !... Que j'ai laissé Solim inconscient, sans aide et avec juste ce qu'il faut pour tenir quelques jours alors qu'il est, lui, dans l'impossibilité absolue de sortir s'il tient à sa vie !... Que j'aurais peut-être mieux fait de ne rien faire !... Que je n'arrive pas à comprendre ce qui s'est passé !... Que je ne sais pas qui vous êtes… ni ce que vous êtes !...


	Sylvain l’interrompit vivement :


	─ Eh ! Mollo quand même... C'est nous qui ne savons pas qui tu es ni ce que tu es. On est plutôt arrangeants comme mecs depuis tout à l'heure, avec tous les trucs incroyables que tu nous racontes ! T'as plutôt de la chance d'avoir atterri chez nous. J'en connais beaucoup, des gonz, qui t’enverraient directement à l'asile en entendant un discours comme le tien.


	Ulysse se reprit… Il  se rappela qu'il n'était pas forcément en sécurité dans ce monde dont il ne savait rien. Pour l'instant, garder ses deux interlocuteurs en bons termes avec lui était un aspect de sa propre sécurité à ne pas négliger. 


	─ Excuse-moi. Je suis fatigué. C'est dur de vous expliquer. Il manque des mots. Ça n'arrive jamais d'habitude, mais là, j'ai des blancs, des trucs qui me semblent compliqués à dire alors que ce sont des notions toutes simples. Je crois qu'il y a trop d'idées qui nécessitent une longue phrase pour que vous me compreniez... J'ai voulu sortir du resil. Je suis passé par mon telib. Il persistait à ne me fournir aucune indication de lieu ou de temps. J'ai quand même... consulté... ma banque de... de lieux... mais en partant de rien... Bref. Simplifions. J'ai quand même suivi la procédure habituelle qui est plus compliquée que ça... Et ça a marché. Je suis parti, je suis entier, mais je suis perdu, ce qui est théoriquement tout à fait impossible...


	Ulysse s'arrêta, conscient que c'était maigre comme explication. Sylvain mit un terme à cet exposé en déclarant abruptement :


	─ Bon... Laisse tomber…


	Ulysse renonça à les convaincre. 


	─ Je ne peux rien vous prouver. Je comprends que vous soyez sceptiques... Laissez-moi dormir dans un coin. Je partirai quand il fera jour.


	─ Et t'iras où ? 


	─ Je ne sais pas. Il faut absolument que j'arrive à retourner dans le resil. Je verrai ça demain. 


	Il se tourna vers Sylvain qui s'était levé pour se servir dans le frigo.


	─ Je peux dormir ici ?


	 Sylvain sortit des yaourts puis ouvrit le placard pour prendre la boite de sucre. Il  posa le tout sur la table.


	─ Ouais. D'accord. Y a le canapé, là...


	Puis il ajouta en montrant les yaourts :


	─ Vous en voulez ?


	─ C'est quoi ? 


	─ Oh, c’est pas vrai ?!... T'as jamais vu de yaourt non plus ?


	Ambroise en attrapa un, l'ouvrit et y versa du sucre. Entre deux cuillerées, il dit, à l'intention de son ami :


	─ S'il vient d'un asile, c'est étonnant... Des yaourts, on en bouffe partout, en collectivité… Surtout dans les endroits où l'on fait à manger pour des régiments. Il y a des yaourts presque tous les jours au menu des internats, des hôpitaux... et certainement aussi dans les asiles de fous. Alors s'il n'a jamais vu de yaourt, il arrive d'où ? 


	 


	 


	Sylvain se servit à son tour et persista dans sa propre analyse de la situation :


	─ Peut-être qu'il se rappelle plus. Y a des fous qui ont une mémoire de poisson rouge. 


	Cette manière qu'avaient ses hôtes de parler de lui au-dessus de sa tête laissait Ulysse indifférent. Il était à nouveau perdu dans ses pensées. Que Sylvain accepte de le laisser dormir au chaud, c'était toujours bon à prendre... 


	Ulysse ne se sentait pas bien. Les traitements sévères et violents qu'il avait subis les jours précédents laissaient son corps meurtri et épuisé. Le vrai repas qu'il venait de faire l'avait rassasié. Maintenant, il n'aspirait qu'à une chose : fermer les yeux et se laisser glisser dans un sommeil sans questions, sans angoisses, un sommeil pendant lequel il pourrait ne penser à rien. Les deux garçons débarrassaient la table et il entendit Sylvain dire :


	─ Ok, il est vachement tard, et je bosse tôt demain. Tu fais quoi, Ambroise?


	─ Je rentre chez moi.   


	 


	En revenant du lycée le lendemain, Ambroise passa par le magasin. Sylvain y assurait la permanence. Il attendait la relève de sa mère qui, en plus de son travail au sein de l'entreprise, assurait une charge de juge à la chambre de commerce. Son père, lui, devait être sur un chantier. Ambroise regarda tout autour d'eux et demanda :


	─ Qu’est-ce que tu en as fait ? 


	─ De quoi ? 


	─ Ben, d'Ulysse. 


	Sylvain ne s'interrompit pas. Il continuait à taper sur le clavier de l'ordinateur.


	─ Je sais pas. Il est parti. On s'est vu ce matin et quand je suis parti bosser, il est parti aussi.


	Il s'arrêta et se tourna pour regarder par la porte fenêtre.


	─ La nuit tombe. Il ne doit pas être loin de six heures... Je ferme dans pas longtemps. Après on peut aller chez-moi si tu veux.


	─ Il est parti ?! 


	─ Oui. 


	─ Mais où ? 


	Sylvain releva la tête et regarda Ambroise :


	─ Hé oh ! T'es pas sa mère. Où, j'en sais rien ! Je lui ai rien demandé. Il était bizarre ce mec.


	Ambroise demanda, sceptique :


	─ Il est parti pieds nus ? Qu'est-ce qu'il t’a dit ? 


	Sylvain commença à rassembler les papiers qui étaient sur le bureau en tapotant la tranche de la pile qu'ils formaient pour qu'elle soit régulière. Il bougonna :


	─ Pieds nus, oui ! J'allais pas lui filer mes godasses, en plus ! Il n’a pas dit plus. Il a dormi. Ce matin il a déjeuné puis je lui ai proposé de se laver. On aurait dit qu'il n'avait jamais vu une douche. J'ai dû lui expliquer comment fonctionnait le mélangeur et à quoi servait le savon. Je lui ai même précisé qu'il fallait se déshabiller avant !... Quand je suis re-rentré pour lui apporter une serviette, il avait descendu le haut de sa combi. J'ai vu son dos... Si t'avais vu ça ! Il était couvert de blessures. 


	Ambroise s'alarma:


	─ Comment ça, des blessures ? Il saignait ?


	─ Non. C'était des grandes lignes rouges ou bleues avec des boursouflures mauves. Vraiment pas beau… et impressionnant !


	─ C'était quoi ?


	Sylvain fermait les différentes applications sur l'ordinateur. Il regarda Ambroise.


	─ Je sais pas. Comme s'il s'était pris des coups... Ou des sortes de brûlures... J'ai pas bien eu le temps de voir. 


	 


	 


	Il prit un ton dramatique :


	─ Une réactions allergiques à des tentacules d'Alien peut être...


	Il rit. Il sortit de derrière le bureau et continua la conversation en éteignant les lumières.


	─  Il s'est retourné vers moi. Sur la poitrine il n'avait presque rien. Juste un ou deux traits. Je lui ai donné la serviette et je suis sorti. 


	Ambroise insista :


	─ Tu ne lui as pas demandé d’explication ?


	Sylvain en haussa les épaules. 


	─ Non.


	 Ils étaient maintenant dans l'immense salle d'exposition où étaient présentés à peu près tout ce qu’il était possible de fabriquer en pierre naturelle. Sylvain marchait vite d'une porte à l'autre en fermant à clé celles qui donnaient sur l'extérieur. Ambroise trottina pour le rattraper.


	─ T'es pas curieux comme mec !…


	Sylvain se retourna :


	─ Tu crois qu'il nous l'aurait dit ? Il nous a déjà raconté pas mal de salades. C'est pas la peine de tendre des perches pour qu'il nous raconte d'autres bobards ! 


	Il baissa la voix pour ajouter :


	─ Ça pourrait bien être des règlements de compte... des magouilles de gangs ou des trucs secrets comme ça. J'aime mieux ne pas savoir... Quelle heure il est, là ? 


	─ 18h10. 


	─ Allez. On ferme.
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	ylvain et Ambroise traversaient le  terrain où étaient exposés des fontaines, des statues, des bancs, des colonnes… et toute une variété  de sculptures de pierre servant d’éléments décoratifs pour agrémenter les jardins.


	─ On devrait peut-être faire un détour par le tunnel pour voir si il est là…


	Sylvain ralentit et regarda son ami. Cette idée ne le séduisait pas.


	─ Moi, j'ai pas très envie de retomber dessus. Ce qu'il a raconté, ça a plutôt tendance à me foutre la trouille. C'était passionnant et en même temps pas très clair. Je ne sais pas trop quoi en penser. Il y a des choses là-dedans qui sont inquiétantes. Pas seulement dans ce qu'il disait d'ailleurs. L'état de son dos par exemple. Je t'assure que ça donnait pas envie de rigoler. Je sais pas quel est le taré qui l'a mis dans cet état, mais j'ai pas trop envie de le rencontrer... 


	Ambroise enfonça ses mains dans les poches de son blouson. Il faisait froid.


	─ Il ne nous a rien demandé. Mais on aurait pu l'aider un peu. Au moins lui trouver des godasses. Il doit faire trois degrés, là. 


	Le vent était tombé. Il avait soufflé toute la journée en violentes bourrasques glaciales. Avec la tombée du jour, le froid devenait mordant. C'était l'heure où l'idée d'avoir un chez-soi était réconfortante. Ils allongèrent le pas pour arriver plus rapidement à l'appartement.


	Ils passèrent le temps qui suivit à discuter de la soirée précédente. Ils essayaient de trouver des explications rationnelles aux expériences étranges qu'ils avaient vécues la veille. Maintenant qu'une journée banale s'était écoulée, ils avaient du mal à croire les événements surprenants dont ils avaient été les témoins.


	Vers 19h30, Ambroise décida de rentrer chez lui. À pied, il en avait pour une vingtaine de minutes. Un trajet pas très agréable et assez dangereux puisqu'il fallait longer la nationale à quatre voies sur plus d’un kilomètre en s'arrangeant pour la traverser quelque part, le rond-point restant l'endroit le moins risqué. Sortant de la maison puis du jardin, il déboucha dans la contre-allée. Le rond-point était plus loin sur sa gauche. Il hésita un instant puis obliqua sur sa droite et remonta la contre-allée vers le magasin.


	Il longea la clôture du parking des salles à louer pour fêtes et banquets, puis il dépassa l'entrée du Grand Garage de mécanique poids lourds. Il arriva devant la grille qui fermait l'accès sud-est du terrain entourant le magasin des parents de Sylvain. Il escalada la barrière sur le côté du portail. 


	Une fois de l'autre côté, il traversa l'oliveraie, contourna le bâtiment et s'enfonça dans le noir, derrière les bureaux et le hall d'exposition, frayant son chemin parmi les palettes de dallages, de pavés et les alignements de grandes plaques de marbre ou de travertin.


	Il ne savait pas très bien pourquoi il allait jusqu'au tunnel. Simplement pour voir. Que ferait-il si Ulysse s'y trouvait ? Il ne s'était pas réellement posé la question. Il trouvait frustrant que cette histoire finisse en queue de poisson et il se donnait une petite chance d'en savoir un peu plus.


	Il atteignit les gros blocs de pierre qui cachaient l'entrée du tunnel. La nuit était claire, le ciel dégagé, mais l'éclairage public ne parvenait pas jusqu'ici. Au moment où il regrettait de ne pas avoir pris une torche, il aperçut une faible clarté. Elle émanait de l'entrebâillement de la porte faite de ferrailles, de plastiques et de contre-plaqués qui fermait tant bien que mal l'entrée du souterrain.


	Il hésita à appeler, mais n'osa pas rompre le silence. Le tunnel servait parfois de refuge et il pouvait y avoir n'importe qui là-dedans. Ambroise se disait que s'il s'était trouvé dans cette situation, il serait resté à l'entrée et aurait allumé un feu. Bon sang qu'il faisait froid !


	Aussi silencieux que possible, il tira un peu la porte, juste les quelques centimètres nécessaires  pour lui permettre de se glisser à l'intérieur. Aussitôt, la clarté disparu. Le noir était absolu. Ambroise avait juste eu le temps de voir que la lueur provenait de la droite. 


	Pour l'avoir souvent parcouru, il savait que le tunnel ne s'arrêtait pas très loin de ce côté-là. Une soixantaine de mètres tout au plus. Puis il y avait un mur dans lequel ses amis et lui avaient entrepris d'ouvrir une brèche. 


	Sur la gauche par contre, le tunnel s'enfonçait de plusieurs centaines de mètres avant d'être au trois quart fermé par un amas de pierres. Il savait aussi que çà et là, des objets de toutes tailles trainaient au milieu du passage et constituaient autant d'obstacles. 


	Creusé au début du siècle dernier pour un projet d’adduction d'eau qui n'avait jamais vu le jour, le tunnel avait été revendu avec les différentes parcelles de terrain qu'il traversait. À certains endroits, il était simplement détruit ou inaccessible. À d'autres, judicieusement aménagé, il servait d'abri de jardin ou même d'habitation. 


	Humide, noir et frais, le tronçon qui se trouvait sur le terrain des parents de Sylvain avait autrefois abrité une champignonnière. On y trouvait encore de  vieilles caisses, des bouts de tuyaux d'irrigation, des fils électriques, un ancien et encombrant moteur de pompe, et tout un tas d'autres antiquités hétéroclites qui avaient été déposées là au fil du temps...


	Sans lumière, Ambroise ne pouvait pas s'aventurer plus loin. Il sortit son portable de la poche de son pantalon et tenta de l'allumer. Plus de batteries ! Il pesta. Le son de sa voix s'amplifia dans la cavité. C'était impressionnant. 


	Avant qu'il ait eu le temps de faire demi-tour, il vit, à une cinquantaine de mètres, une forme humaine qui s'éclaira d'une lumière fantomatique. Il sursauta et se retourna pour partir en courant. Une voix interrogative prononça doucement son prénom. La voix était lointaine et se déforma en se heurtant aux parois du tunnel mais Ambroise la reconnu. Il stoppa et appela à son tour :


	─ Ulysse ? C'est toi ? 


	Il connaissait déjà la réponse. La forme ne répondit pas mais s'approcha.


	Le cœur d'Ambroise battait la chamade et le temps que mit Ulysse à le rejoindre ne fut pas suffisant pour qu'il retrouve un rythme normal.


	─ C'est ta combi qui éclaire comme ça ?


	Ulysse arriva près d'Ambroise. Le thermato qu'il portait était entièrement fluorescent et, dans ce noir total, la lumière qu'il diffusait suffisait pour voir son chemin. Ambroise lui sourit.


	─ Tu es plein de surprise ! Te voilà qui luit dans le noir comme une apparition ! 


	Ulysse lui rendit son sourire. Visiblement, la nuit qu'il avait passée au chaud chez Sylvain et les deux repas qu'il y avait pris n'avaient pas suffi à le requinquer. Il avait toujours les traits tirés. Ambroise regarda ses pieds nus :


	─ Tu n’as pas trop froid ?


	C'était idiot comme question ! Bien sûr qu'il devait avoir froid ! Même cette fine combinaison noire ne devait pas suffire à garder son corps au chaud.


	Là, Ambroise se trompait. Ulysse aurait pu lui expliquer qu'un thermato gardait autour de soi la température qu'on avait sélectionnée. Mais, pour réchauffer ses pieds,  il devait les rentrer à l'intérieur du pantalon, et cela ne lui était possible qu'en étant assis. Chaque fois qu'il marchait, ses pieds se refroidissaient très vite. Ulysse ne répondit pas, se contentant de regarder Ambroise en se demandant ce qu'il était venu faire là.


	Une bonne partie  de la journée, Ulysse avait marché aux alentours. Il avait essayé de comprendre le paysage dans lequel il évoluait, et la signification de toute cette agitation. Des engins sur roues n'arrêtaient pas de passer dans un sens ou dans un autre, au ras du sol, s'arrêtant et repartant pour des raisons qui lui échappaient, en suivant une chorégraphie qui semblait parfaitement réglée... Il y avait des bruits lointains, des détonations, des cris d'animaux... Le vent, pénible et violent, n'avait pas arrêté de souffler... 


	Marchant au hasard, il avait observé de loin depuis une hauteur, un bâtiment autour duquel étaient arrêtés, bien rangés, beaucoup d'engins semblables à ceux qui évoluaient tout autour. Des gens sortaient du bâtiment en poussant de grands paniers à roulettes débordant de boites de toutes sortes. Ils remplissaient chacun un engin différent en y transvasant le contenu du panier. Ensuite ils s'en retournaient garer le panier avec les autres sous un petit toit puis revenaient à l'engin qu'ils avaient rempli et s'en allaient avec, en suivant des tracés précis, toujours les mêmes. 


	S'il avait eu à parler, les mots exacts seraient venus tous seuls pour décrire ce qu’il voyait. Mais bizarrement, son telib ne lui fournissait que peu  d'explication sur le pourquoi de ces comportements. Sa base de données semblait ignorante de beaucoup de choses concernant cet endroit... Peut-être le temps qu'il avait passé à l'extérieur ou auprès d’Ambroise et de Sylvain n'était pas suffisant. Son telib n'avait pas eu le temps de prélever les données qui lui étaient nécessaires pour que l'analyse de la situation soit complète. 


	 Tout en marchant, Ulysse avait essayé de réfléchir à ce qu'il devait faire… à ce qu'il pouvait faire... Il n'avait pas osé s'approcher. Il avait longé des routes bordées d’habitations cerclées de grillages, de murs, de haies et de hauts portails fermés. Il ne s'était pas montré, évitant les rares piétons et restant loin des lieux d'agitation. 


	Tard dans l'après-midi, il était retourné dans le tunnel pour dormir encore, à l'abri des regards. Dans le tunnel, il faisait meilleur que dehors et le noir constant avait quelque chose de rassurant. C’était un noir qu’il connaissait… un noir compréhensible... Il n'avait pas osé retourner chez Sylvain. 


	Il s'était réveillé juste un peu avant l'arrivée d'Ambroise. Il avait de nouveau faim et ruminait des pensées sombres. Il était arrivé à la conclusion que, tout seul, il lui faudrait du temps pour comprendre le monde qui l'entourait et s'y mouvoir sans risque. Sa rencontre avec les deux garçons était le seul atout qu'il avait pour l’instant. Qu’Ambroise soit revenu jusqu'à lui était une chance...


	─ Vous faites de l'airsoft aussi la nuit ? 


	─ Non. Enfin… Pas aujourd’hui... Je suis venu voir si tu étais là.


	 Ambroise se posait lui aussi la question de ce qu'il était venu faire dans le tunnel. Il dévisagea Ulysse quelques secondes et prit une grande inspiration :   


	─ Viens. On va chercher quelque chose à te mettre aux pieds. 


	  À l’instant où il prononçait cette phrase, il eut conscience qu'il venait de prendre une décision importante. Il venait d'accepter une responsabilité qui allait certainement rapidement le dépasser. En venant le chercher, en lui proposant son aide, il venait de lier la vie d'Ulysse à la sienne. Quoi qu'il puisse se passer maintenant, Ambroise était concerné.


	Ulysse, trop préoccupé, ne ressentit pas tout de suite ce nouveau rapport qui s'installait entre eux.


	─ Je viens où ? 


	─ Chez moi. Je rentre. Viens avec moi. Il n'y a que ma sœur ce soir. Mes parents rentrent tard tous les deux.


	Ulysse ne chercha pas à comprendre les raisons de cette généreuse proposition... Peu lui importait du moment qu'Ambroise voulait bien lui permettre de l’accompagner dans un endroit qu’il supposait être abrité et chauffé.


	Ils partirent ensemble sur  la contre allée vers le rondpoint de la nationale. Ulysse sentait le froid réfrigérer ses pieds... Il demanda si c’était loin.


	─ Il y en a pour 20 minutes. À  peu près deux kilomètres.


	Ulysse ne savait toujours pas ce que représentaient deux kilomètres. Par déduction, il  devinait qu'il s'agissait de la distance que l'on parcoure tranquillement à pied en 20 minutes... mais il ne savait pas non plus combien de temps duraient 20 minutes... Toutes ces notions, il aurait dû les comprendre. Dès lors que, grâce au telib, il prononçait des mots, il devait, sans effort, en comprendre le sens. Pourquoi son telib fonctionnait-il si mal ?


	 


	Ils avançaient le long de la nationale. C'était l'heure où les voitures filaient en flot ininterrompu. Elles étaient heureusement obligées de ralentir en entrant dans le rond-point. Avec suffisamment de détermination, il était donc possible de traverser... Après, on pouvait descendre le talus derrière la bretelle d'accès de l'autoroute et couper à travers les vignes. Ils marchaient côte à côte sur le large terre-plein qui suivait la bande de goudron. Ambroise rompit le silence :


	─ Qu'est-ce que tu as sur ton dos ?


	─ Sur mon dos ? 


	Ulysse ne comprenait pas.


	─ Oui. Sur ton dos. C'est quoi les marques ?


	─ Les marques ?... Comment tu sais à quoi ressemble mon dos ?


	─ C'est Sylvain qui t'as vu... Sous la douche...Ce matin... En t'apportant la serviette.


	─ Ah...


	Ulysse n'ajouta rien. Il continuait de marcher en silence à côté d'Ambroise. Une quinzaine de mètres plus loin, Ambroise insista :


	─ Tu ne veux pas me le dire ?


	Ulysse marmonna sans le regarder.


	─ Ce sont des marques… des marques de coups. Un fouet… Ou une cravache.


	Ambroise cherchait son regard et ralentissait l'allure.


	─ Tu ne sais pas?


	─ Non. Je n'ai pas pu voir ce qu'ils utilisaient.


	─ Qui t'a fait ça ?... Pourquoi ?... 


	Ils continuèrent à marcher côte à côte. Ulysse ne répondait pas. Ambroise insista :


	─ Ça a quelque chose à voir avec le fait que tu aies été obligé de fuir ?  


	Ulysse accéléra le pas.


	─ Je n'ai pas tellement envie de parler de ça. 


	Ambroise shoota dans un caillou.


	─ Parce que c'est trop compliqué ?... Parce que c'est un secret ?... Parce que tu n'as  pas envie de me le dire à moi ?... Parce que...


	Ulysse l'interrompit vivement :


	─ Parce que !... Parce qu'il faudrait que je t'explique encore tout un tas de choses et que là, tout de suite ce n'est pas ma préoccupation principale…


	─ Et… elle consiste en quoi, exactement, ta préoccupation principale ?


	─ Partir d'ici...


	Ulysse eut conscience d'avoir répondu un peu brusquement. Il regarda Ambroise, soupira et ajouta d'une traite sans reprendre sa respiration :


	─  Qui m'a fait ça ? Des siols. Pourquoi ? Pour s'amuser. Ça a duré des jours et il n'y avait pas réellement de raisons à part le plaisir qu'ils y prenaient.


	─ C'est quoi des siols ?... Un gang ?


	Ulysse ne répondit pas.


	─ Ils t'ont frappé pendant plusieurs jours ?


	─ Non. Les coups, c'était juste une fois. Avant, ils ont utilisé d'autres moyens.


	Ulysse avait retrouvé un débit tranquille qui obligeait Ambroise à tendre l'oreille.


	─ C'était il y a longtemps ?


	─ Quelques jours.


	─ Tu as mal ?


	─ Un peu moins chaque jour. Mais oui. J'ai encore mal... À quoi bon parler de ça ?


	Il continua comme pour lui-même :


	─ J'ai l'impression d'être sur une autre planète... Je ne sais même pas si j'arriverai à trouver le moyen de retourner chez moi...


	─ Retourner chez toi ?... Vu la façon dont on te traite, chez toi, j'ai du mal à comprendre pourquoi tu tiens tellement à y retourner !


	Pendant un long moment, ils continuèrent à marcher, chacun perdu dans ses pensées. Ambroise échafaudait des théories. Il avait envie d'en savoir plus mais il sentait l'inquiétude d'Ulysse peser dans le silence qui s'était installé entre eux. Il se dit qu'il pourrait revenir sur cette question plus tard. Il chercha un sujet de conversation vraiment anodin.


	─ Tu t'appelles comment dans ta langue ?


	─ Je n'en sais rien. Ulysse. C'est bien non ?


	─ C'est le telib qui t'a choisi ce nom ?


	─ C'est ce que le trad a dû croiser de plus prononçable et de plus approchant. C'est sûrement un nom qui a quelque chose à voir avec celui que j'ai choisi dans ma propre langue. Soit les sonorités, soit l’étymologie, soit autre chose...


	Le silence retomba entre eux. Un peu plus loin, ce fut Ulysse qui relança la conversation:


	─ Quand je dis « Ulysse », c'est exactement mon nom que je prononce. Pour que mon cerveau perçoive réellement ce que ça fait dans ta langue, il faut que je désactive le trad.  Pourquoi tu me demandes ça ? Ça évoque quoi Ulysse par ici ?


	Ambroise le regarda étonné.


	─ Ton telib n'a rien sur Homère ?


	─ Non. Mais si tu m'en parles, je vais vite en savoir davantage…


	Ambroise ricana.


	─ C'est un auteur... Mais si ton telib compte sur moi pour se constituer une base de données en culture littéraire, il ne va pas être déçu du voyage !


	─ Dis-moi quand même ce que tu en sais. C'était qui, Ulysse ?


	Ambroise se concentra pour rassembler les éléments qu'il possédait sur ce sujet. C'était maigre... Il se lança quand même:


	─ Ça fait partie de la mythologie Grecque. C'est Homère qui a écrit l'histoire d'Ulysse. Je ne sais pas très bien quand. C'est très vieux en tout cas. Ulysse part en campagne. Il survit à plein d'aventures, des tempêtes, des monstres et tout un fourbi de ce style. Sur le chemin du retour il rencontre un cyclope qui veut le tuer. Il le bute. Mais c'était le fils de Poséidon... le roi de la mer. Alors Poséidon n'est pas content. Il lui dit : « t'as buté mon fils, tu ne retourneras jamais chez toi et tu ne reverras jamais ta femme et ton fils. »... Enfin... je crois qu'il avait un  fils…


	 


	Il s'arrêta... Il était à peu près sûr de mélanger les aventures d'Ulysse avec d'autres romans qu'il avait lu… Mais surtout, il venait de prendre conscience d'un point de similitude inattendu et mal venu entre l'Ulysse d'Homère et l'Ulysse qui marchait à côté de lui : tous deux rencontraient d'insurmontables difficultés pour retourner chez eux... Ce parallèle  n’aiderait pas son compagnon de route à cesser de ruminer des interrogations inquiétantes concernant ce retour qui le préoccupait en continu depuis deux jours.
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	---Auriane---


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	
I





	ls avaient traversé les vignes, franchi la bretelle d'entrée vers le  village, dévalé le profond fossé qui rejoignait le fond des terrains de sport, longé le grillage qui empêchait les ballons d'atteindre la route. Maintenant, ils suivaient les rues des lotissements. 


	Derrière les murs, on devinait parfois des familles installées dans les reflets bleutés d'une télévision. Des cheminées fumaient et l'air glacial sentait le feu de bois. Ambroise et Ulysse n'avaient pas ralenti l'allure. Ulysse avait hâte d'arriver dans un endroit où il pourrait permettre à sa circulation sanguine d'atteindre à nouveau l'extrémité de ses orteils. Heureusement, le mouvement combattait efficacement le froid.


	Ils arrivèrent enfin au centre, devant la maison d'Ambroise. C'était une maison de village, une ancienne maison de vigneron. Sur la rue, on ne voyait qu'une grande porte cochère flanquée d'une entrée de taille normale. À l'étage, une enfilade de fenêtres faisait alterner des vitrages et des volets qu'on ne fermait jamais. À intervalles réguliers, des lampadaires baignaient l'ensemble de la rue dans une lumière jaune qui lui donnait l'aspect d'un décor de théâtre, ou de jeu vidéo. 


	Ambroise ouvrit la porte et s'effaça pour laisser passer Ulysse.


	Une voix cria en haut de l'escalier. 


	─ C'est toi, Broudzou ?  


	Ambroise cria à son tour en refermant la porte. 


	─ Je t'ai déjà dit de ne pas m'appeler comme ça !


	Il ajouta pour Ulysse : 


	─ Elle me gonfle à me donner des noms débiles... 


	─ Je t'appelle comme je veux. Je pourrais aussi ne...


	La voix s'interrompit.


	─ Tu n'es pas tout seul ?


	Avant de répondre, Ambroise s'adressa à Ulysse


	─ Tu vas voir que ça va la calmer. Une tête nouvelle, et c'est plus la même. Elle arrête de me faire chier.


	Il dit plus fort :


	─ Non. C'est un pote. Il va dormir à la maison.


	  Ils étaient arrivés en haut de l'escalier et entraient dans la cuisine où une jeune fille attablée finissait bruyamment des céréales en plongeant une cuillère à soupe dans un grand bol. Elle releva vivement la tête, renvoyant dans son dos des cheveux bruns aux ondulations presque bouclées dont le henné accentuait les reflets auburn. Elle sourit en dévisageant le nouvel arrivant.


	─ Bonsoir...


	Ulysse lui rendit son sourire mais ne dit rien. Elle laissa lentement glisser son regard sur lui en descendant vers ses pieds qu'elle fixa avec surprise. 


	─ C'est dans quelle secte qu'on marche pieds nus quand il fait 0° dehors ?


	Ambroise chercha quelque chose de crédible à répondre dans la seconde.


	─ On arrive de chez Sylvain. Il y avait de l'eau au fond, dans le creux du talus de l'autoroute.


	─ Ah... Et vous êtes tombés dedans ?


	─ Non. Juste lui. Ses pieds. Il a enlevé ses godasses en bas. Elles sont trempes et il a les pieds gelés.


	Il se tourna vers Ulysse.


	─ Voici donc ma sœur, Auriane.


	Ulysse se contenta encore une fois de sourire. Auriane regarda Ambroise.


	─ Et lui, c'est qui ?


	Ambroise prit un ton ironique.


	─ Elle est charmante, hein ? 


	Puis, se tournant vers Auriane, il ajouta :


	─ Tu peux lui adresser directement la parole. Il comprend ce qu'on dit !


	Auriane rit. En montrant Ambroise, elle dit à Ulysse :


	─ Ah ça… Il ne risque pas de ramener un étranger. Avec les trois mots d'anglais qu'il connait, il n'oserait jamais lui expliquer qu'il veut lui offrir le gite et le couvert...


	 Elle se leva pour mettre son bol vide dans l'évier. Elle était vive, énergique et bien plus petite que son frère puisque debout à côté de lui, elle lui arrivait à peine au menton. Ulysse détailla ses vêtements qui lui semblèrent très étranges : à quoi servaient  tous ces volants et ces laçages ? Quelle pouvait être l’utilité de tout ce tissu autour d’elle ? 


	Ambroise attrapa Ulysse par le coude et l'entraina hors de la cuisine tout en lançant à sa sœur :


	─ Dans quelques temps, la langue universelle ce sera le mandarin et t'auras l'air con  avec ton anglais... De toute façon, on n'a pas forcément besoin de mots pour inviter quelqu'un... et Ulysse n'est pas vraiment originaire de la région...  


	Avant de fermer la porte de sa chambre, il ajouta :


	─ On t'expliquera peut-être ça plus tard... quand tu seras moins pénible !


	Auriane cria à la porte close : 


	─ C'est ça... Et en attendant cet heureux jour, tu videras le lave-vaisselle... c’est ton tour !


	Ambroise était descendu. Dans l'espace de rangement aménagé sous l'escalier, il avait trouvé trois paires de baskets hors circuit que l'on avait conservées pour les travaux salissants ou pour marcher, l'été, dans la rivière. Il venait de regagner sa chambre.


	─ Tiens, essaie ça.


	Ulysse scruta les paires de chaussures qu’Ambroise venait de poser devant lui. Il glissa avec circonspection un pied encore glacé dans l'une d'elle. Elle était un peu large mais la longueur était bonne. Il essaya les autres qui s'avérèrent nettement moins confortables et revint à la première.


	─ Elles ne sont plus thermo-ajustables ?


	─ Euh... non…


	Ambroise sourit.


	─ Je suis sûr qu'elles n'ont même jamais su ce que ça voulait dire... Je ne sais pas comment on s'habille chez toi, mais ici, c'est la préhistoire!... On vient juste de sortir des peaux de bête... De toute façon, c'est tout ce que j'ai… et c'est mieux que rien...


	 


	Ulysse ressortit son pied et agita ses orteils... Ambroise le regarda.


	─ Qu'est-ce qu'on fait maintenant ?... Il faut que je trouve une explication plausible à ta présence dans la maison...


	 Il avait parlé à haute voix mais s’adressait principalement à lui-même. Trouver une explication... Et puis après ?... Il soupira. 


	Ulysse frottait son visage avec ses mains et fermait les yeux. Ambroise sentait qu'il ne fallait pas compter sur lui ce soir pour réfléchir à son problème... Mal en point, affaibli et encore très fatigué, Ulysse se laissait porter par les évènements. Pour l'instant, il semblait s'en remettre totalement à lui.


	─ Tu veux que je lave ta combi ?


	─ Quoi ? 


	Il montra le thermato. 


	─ Ça… Que je le lave… 


	Ulysse le regarda. Il paraissait étonné. Ambroise précisa :


	─ Laver... Que je le fasse tourner dans la machine avec de l'eau chaude et de la lessive...


	Ulysse fronça les sourcils.


	─ Non !... Vous mettez tout dans l'eau, vous ! 


	─ Pourquoi ? C'est du cuir ?


	─ Non. Mais c'est inutile. Il se régénère tout seul.


	Devant la mimique étonnée d’Ambroise, il continua.


	─  Il se charge en permanence grâce à l'énergie que je dégage.


	─ Et ça lui sert à quoi ?


	─  Il  se régénère,  il régule la température, il s'ajuste à mon corps... Il transforme mon eau corporelle en eau potable. Il garde ma peau propre... enfin... celle qui est en contact avec lui...


	Ambroise regarda la combinaison noire d'un œil admiratif.


	─ Tu appelles ça comment ?


	─ Un thermato...


	─ J'ai vu qu'il faisait de la lumière aussi... Je n'aurais jamais cru qu'il y avait autant de technologie là-dedans...


	─ Il y en a encore bien plus que ça...


	Le regard d’Ambroise se porta sur les pieds d'Ulysse. Il fit une moue mitigée d'un sourire :


	─  Ouais ! Tes pieds, par contre, ils n'ont pas intégré la fonction auto-wash !


	Ulysse baissa la tête. En effet, ses pieds étaient égratignés jusqu'aux chevilles et particulièrement sales. Il les tordit sur la tranche pour regarder dessous. Une journée sur les chemins et le goudron en avait rendu la plante uniformément noire.


	─ Bon! Pour le corps, je ne sais pas, mais tes pieds, ils ont sérieusement besoin d'eau, eux ! Viens. Tu vas te tremper dans un bain chaud. Après on mangera. Et après... on verra.


	Ambroise se leva et sortit de la chambre. Ulysse lui emboita le pas. L'eau ne le tentait pas particulièrement... Malheureusement, il semblait qu'ici, personne ne sache nettoyer quoi que ce soit autrement qu'en le trempant dans l'eau...


	 


	Ulysse était sorti du bain. Les pieds enfin réchauffés, les cheveux propres, il se sentait mieux. Il avait rejoint Ambroise dans sa chambre.


	─ Tu devrais enlever ton thermato. Je vais te prêter quelque chose de plus passe partout. Tu vas te faire remarquer avec ça.


	─ T'as pas eu l'air surpris par ma tenue... Même quand on s'est vu pour la première fois.


	─ Ça dépend du contexte. Sur un terrain d’airsoft, tu n'étonnais personne. Le soir, pour rester à la maison, on s'habille confortable.


	─ C'est très confortable...


	Ambroise sortit de son armoire un teeshirt et un pantalon de jogging. Il les tendit à Ulysse:


	─ Crois-moi, va. Mets ça. 


	Dans un mouvement fluide et sans aucune contorsion, Ulysse laissa glisser son corps hors de la combinaison noire qui semblait l'aider dans ses mouvements. Il se retrouva absolument nu. Ce fut au tour d'Ambroise d'être surpris. Mais au même moment, son portable qu'il avait mis à recharger sur son bureau vibra en bourdonnant contre la surface dure. Ambroise se retourna et l’attrapa. Tout en regardant le numéro, il dit :


	─ On se fout à poil comme ça devant n'importe qui, chez toi ? Ton telib ne t'a pas expliqué que chez nous, ça ne se fait pas ? Attends. Je te file aussi un caleçon.


	 


	Il attrapa un boxer dans l'armoire et le lui lança par-dessus son épaule.


	─ Tiens. Mets ça aussi.


	Il crut nécessaire de préciser :


	─ Ça se met avant le pantalon.  


	Puis il retourna le téléphone à l'envers sur le bureau pour ne plus l'entendre.


	─ C'était Sylvain. Il attendra…


	 Posé ainsi, le téléphone basculerait la prochaine communication directement sur la boite vocale. Ulysse était en train d'enfiler le pantalon.


	─ Tu peux répondre. Ça ne me dérange pas.


	En disant cela, il se redressa. Ambroise s'était retourné vers lui et avait maintenant les yeux rivés sur les deux longues estafilades violettes qui barraient sa poitrine. Ulysse suivit sur son propre corps le regard d'Ambroise et compris tout de suite l'interrogation muette qu'il portait. Il dit d'une voix lasse :


	─ S'il te plaît, Ambroise. Je n'ai pas envie de parler de ça ce soir.


	Auriane entra à cet instant dans la chambre. Elle était face à Ambroise et Ulysse lui tournait le dos. Elle s'arrêta net.


	─ Oh, pardon… Je croyais...


	Elle s'interrompit et ses yeux s'agrandirent :


	─ Oh putain !... c'est quoi, ça ?...


	D'après son expression, ce qu'elle voyait du dos d'Ulysse l'impressionnait. Ulysse soupira et enfila le teeshirt. Ambroise sourit :


	─ Si tu voulais  parler de ça à personne, c'est raté. Parce qu’elle, elle ne va pas te lâcher...


	 Il ajouta à l'intention de sa sœur :


	─ Tu pourrais frapper. Une seconde plus tôt et tu le voyais à poil !


	─ Tu dis ça pour détendre l’atmosphère ? Voir un beau mec à poil, ça m'aurait pas dérangée... Mais... son dos... t'as vu?


	Ambroise haussa les épaules et prit un air dépité :


	─ Non. Je serai bientôt le seul à avoir approché Ulysse et à n'avoir pas vu son dos.


	Il se retourna, reprit son téléphone et le glissa dans sa poche. Puis il s'assit sur le siège de son bureau, allongea les jambes et ajouta :


	─ Tu peux oublier ça, le temps qu'on résolve d'autres problèmes ?


	─ Oublier ça ? Risque pas ! Quels problèmes ?


	─ C'est compliqué. Assieds-toi. Ulysse aussi.


	Ils s'assirent tous les deux en face de lui, sur le lit. Dès ce soir il fallait trouver des solutions aux  problèmes qui se posaient immédiatement, et en chercher pour ceux qui allaient se poser assez rapidement. Peut-être, après tout, l'appui de sa sœur serait utile... Il pouvait lui reprocher beaucoup de choses, mais dans les situations tendues, son imagination et son sens de l’à-propos étaient remarquables...


	─ D'abord, il faut trouver une raison plausible à la présence d'Ulysse dans la maison. L'idéal, ce serait une raison qui puisse durer quelques temps...


	Auriane demanda :


	─ C'est quoi la vraie raison ? 


	─ Il n'a  pas d'endroit où aller.


	─ Eh bien, c'est parfaitement plausible, ça. Pas besoin d'aller chercher plus loin. C'est un pote à toi, et il n'a pas d'endroit où dormir. Normal que tu le dépannes.


	Elle monta ses deux pieds sur le lit et enserra ses genoux avec ses bras. Elle regarda alternativement Ambroise puis Ulysse et demanda:


	─ C'est vrai ?


	─ Oui, c'est vrai. Mais c'est l'histoire autour qu'il faut étoffer un peu. D'où il vient, pourquoi il ne peut pas rentrer chez lui...


	 


	─ Eh bien il vient d'où ? Pourquoi il ne peut pas rentrer chez lui ?


	─ C'est compliqué. Je ne sais pas si on peut t'expliquer.


	Auriane se tourna vers Ulysse. Elle prit un ton bébête et répéta :


	─ Je-ne-sais-pas-si-on-peut-t’expliquer... Il pense toujours que je suis trop conne pour comprendre... Pourquoi  ta vie est-elle si compliquée ? Tu fuis... Tu te caches ?


	Ulysse hésita


	─ Oui... Enfin, non. Pas ici. Ici, personne ne me cherche.


	─ Tu es un réfugié d'où ? C'est où qu'on te recherche ?


	─ Dans un endroit que tu ne connais certainement pas.


	─ Comment tu peux en être si sûr ? D'où tu connais mon frère ? Depuis combien de temps ?


	─ On s'est rencontré hier. Près de chez Sylvain. 


	 Auriane se tourna vers Ambroise.


	─ Tu ramasses des inconnus paumés et tu les ramènes à la maison ? C'est maman qui va être contente d'apprendre ça !


	─ Je ne ramène pas des inconnus.  Ça t'a peut-être échappé, mais il est tout seul ! Et maman ne le saura pas, parce que d'ici là, tu auras compris la situation et on aura trouvé une histoire qui se tient.


	─ Oui. Eh bien, si vous voulez réellement que je comprenne, il va falloir que vous soyez un peu plus clairs !


	 


	Plus tard, ils étaient tous les trois dans la cuisine. Ils avaient sorti le pain, et tout ce qu’on pouvait grignoter avec : fromage, tapenade, rillettes de thon, jambon... Ils faisaient un repas tartines tout en continuant leur discussion. 


	Dans la chambre, Ambroise avait raconté à Auriane la soirée de la veille : comment Sylvain et lui avaient découvert Ulysse et tout ce qui s'était  passé ensuite chez Sylvain. Auriane, restait très sceptique. Toutefois, vivre l'expérience de la disparition et de la réapparition d'Ulysse, de son frère et d'elle-même dans la banale cuisine familiale, avait quand même ébranlé ses certitudes. 


	Elle avait beau continuer à échafauder des explications, à dire que c'était impossible, l'idée qu'il pouvait y avoir du vrai dans toute cette histoire faisait son chemin... Maintenant, elle ignorait son frère et s'adressait directement à Ulysse qu'elle bombardait de questions. 


	Ambroise n'en perdait pas une miette. Il avait parfaitement raison quand il avait dit tout à l'heure à Ulysse qu'Auriane ne le lâcherait plus avant d'avoir assouvi sa curiosité. Elle était souvent directe et prenait rarement des gants pour s'adresser aux gens. Là, c'était un véritable interrogatoire. 


	Elle avait à peu près compris qu’Ulysse avait quitté une sorte de refuge temporel et ce que cela impliquait était difficilement croyable.


	─ Ce que t'es en train de me dire, c'est que tu viens d'un autre temps ?


	─ Oui… enfin… Non… C’est le même temps, mais dans une autre dimension… Un temps parallèle au vôtre


	─ Bon. Admettons. Il est comment ton monde ? En quoi il est différent du nôtre ?


	─ C'est le même monde. La nature est la même. Les gens vous ressemblent physiquement. Mais ce sont d'autres lois, d'autres règles, une autre histoire, d'autres cultures. Rien n'est pareil. On ne vit pas comme vous. On ne s'habille pas comme vous. On ne mange pas comme vous. C'est toute la société qui n'est pas organisée comme la vôtre. Aucune société actuelle n'est organisée comme la vôtre... Aucune que je connaisse. Je ne peux pas tout vous décrire : rien n'est pareil. Pose-moi des questions précises. J'essayerai d'y répondre.


	Auriane réfléchit un instant.


	─ Tu as une famille ?


	─ Comment ça ? Comme vous là ?


	─ Oui. Des parents ? Des frères, des sœurs ?


	─ Non.


	─ Tu as forcément un père et une mère !


	─ Non.


	─ Ne nous prends pas pour des imbéciles. Tu n'es pas né de l'opération du Saint Esprit ! Tu es forcément sorti du ventre d'une femme.


	─ Vous êtes sortis du ventre d'une femme, vous ?


	─ Bien sûr ! Et de la même. C'est pour ça qu'on est frère et sœur.


	Ulysse parut extrêmement surpris.


	─ Quoi ?! Frère et sœur, c'est une notion qui t'échappe?


	─ Complètement. Moi, j'appartiens à une lignée. J'ai un géniteur.


	─ Et il t'a fabriqué tout seul ? Tu es un clone-éprouvette ?


	─ Pas un clone. L’autre moitié de mes chromosomes  provient de la réserve de la banque de gènes.


	Il les regarda alternativement.


	─ Comme tout le monde.


	─ Non, pas comme tout le monde ! Chez nous on a forcément un père et une mère biologique et c'est eux qui nous ont transmis leurs chromosomes, généralement en s'accouplant comme tous les mammifères. Dit comme ça, on perd en romantisme, mais techniquement, on gagne en exactitude.


	Ulysse ne répondit pas. Il la regardait…  Auriane s'enflamma : 


	─ Mais c'est quoi ton monde ? Si on veut des bébés, il faut passer à la banque ? 


	─ Des bébés? Pourquoi des bébés ? Une lignée, c'est une chaine. Un géniteur, un enfant... Dès lors qu'on est, ou qu'on a été vivant, on engendre un enfant. On nous prélève des chromosomes. Une moitié va anonymement dans la réserve de la banque. L'autre est référencée. Un jour, obligatoirement, ces chromosomes référencés sont associés à ceux anonymes d'un autre individu. La fécondation est contrôlée. S’il n'y a aucune tare, l’embryon est placé en matrice artificielle et se développe... C'est comme ça pour tout le monde.


	─ Un seul ? Comme en Chine ?


	─ Un seul, oui. C'est nécessaire et suffisant pour assurer la pérennité de l'espèce.


	─ Ah bon. Une personne, un enfant… Une sorte de loterie dans un monde où tous les arbres généalogiques sont des bâtons...


	Auriane médita un instant cette idée qu'Ulysse ne comprit pas. Puis elle reprit :


	─ Et après ? On en fait quoi du bébé ? Son parent vient le chercher ?


	─ Son géniteur vient le chercher s'il souhaite assurer lui-même la partie privée de l’éducation... ou bien quelqu'un d'accrédité décide d'un autre mode d'élevage.


	─ C'est qui « quelqu'un d'accrédité ? » 


	Ulysse chercha ses mots, puis sembla renoncer.


	─ C'est… administratif. C'est organisé comme ça.


	─ Et pour vous éduquer, on vous tape dessus.


	─ Quoi ?


	─ Ton dos...


	─ Ah oui... Mon dos...


	─ Explique...


	Ulysse soupira. Ambroise interrompit sa sœur :


	─ On ferait mieux de chercher d'abord une histoire qui se tienne si on veut arriver à garder tout ça pour nous. Il va bientôt y avoir d'autres personnes dans cette maison et eux aussi vont interroger Ulysse. Et eux aussi auront du mal à le croire...


	 


	Auriane acquiesça de mauvaise grâce. Elle avait hâte de soutirer à Ulysse des explications sur ce qu'il fuyait. Elle se concentra un court moment, la tête sur ses genoux, puis se redressa et débita d'une traite :


	─ Tu es un copain de lycée d'Ambroise. Vous vous êtes connu en seconde. Il était interne. Après vous n'étiez plus dans la même classe puisqu'Ambroise a redoublé. C'est pour ça que vous vous étiez un peu perdu de vue et qu'Ambroise ne nous a pas parlé de toi depuis longtemps. Il y a eu un incendie la nuit dernière dans ton immeuble… quelque part dans une ville à côté. Tu t'es sauvé en pyjama. Ton appart a complètement brûlé et il y en a pour plusieurs semaines de travaux sans compter qu'il faut attendre le passage des experts. Tes parents vivent loin... ou même très loin... Genre la Guadeloupe ou... Mururoa... Non. Tahiti. Il n'y a personne à Mururoa. Tu n'as aucune famille dans le coin et Ambroise t'a proposé de te dépanner le temps que tu te retournes. Je suis sûre qu'avec une histoire comme celle-là, les parents vont eux-mêmes te proposer de rester jusqu'à ce que tu puisses retourner chez toi.


	Ambroise souriait béatement. Génial. Sa sœur était géniale ! D'une efficacité remarquable ! Cette histoire se tenait parfaitement et elle avait en plus l’avantage d'expliquer qu'Ulysse n'ait aucune affaire à lui. Il réfléchit et dit :


	─ Tu crois pas qu'on devrait placer l'appart ailleurs qu'à côté ? Si c'est trop près, ils pourraient se demander pourquoi ils n'en ont pas entendu parler de cet incendie...


	─ Si tu le places après la zone commerciale, ou même loin derrière, ça m’étonneraient qu'ils vérifient... Ils n'ont aucune raison de passer par là. Et puis, on ne sait pas grand-chose des faits-divers autour de nous. Regarde la fille qu'on a retrouvée morte au moulin. On l'a su des mois après. Ce qu'on peut faire c'est donner le moins de précisions possible. Attendre les questions. Il n'y en aura peut-être pas.


	─ Et s'ils questionnent Ulysse sur des trucs qu'il ne sait pas ?


	─ Eh bien… il faudra qu'il se débrouille pour être crédible. Ou pour esquiver...


	Elle se tourna vers Ulysse.


	─ Si tu fuis quelque chose, tu dois avoir l'habitude d’esquiver...


	Ulysse sourit tristement et haussa les épaules. Il avait toujours été très fort à ce jeu-là... Mais ce soir tout lui paraissait infiniment compliqué... 
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	  ---rebelles---


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	
 U





	lysse racontait. Il racontait sa vie, et à travers elle, le monde dans lequel il vivait. Auriane et Ambroise étaient suspendus à ses lèvres… Beaucoup de détails leur échappaient mais ils essayaient de limiter leurs interruptions pour ne pas rompre le fil du récit. Ulysse évoquait un monde parfait, où tout était prévu, voulu, maitrisé. Un monde verrouillé et  surveillé… Pendant qu’il parlait, Auriane se représentait une version high-tech de «1984 » (de George Orwell) sur lequel Aldous Huxley aurait saupoudré quelques idées tirées de son propre roman, 


	« Le Meilleur des Mondes »…


	Ulysse leur raconta Nathol, son géniteur. Nathol était chercheur. Il avait longtemps travaillé dans plusieurs laboratoires d’étude et de développement rattachés au département scientifique d’essor technologique de la ville de Serdhif. Ulysse leur expliqua que les questions qui préoccupaient Nathol dépassaient largement le cadre de ses recherches : Nathol menait un combat pour la liberté. Il s’opposait avec ardeur au fait qu’on laisse l’ensemble de la population presque totalement ignorante de sa propre histoire… 


	 


	Il militait pour une formation qui donne à tous les outils nécessaires à une réelle compréhension des enjeux mondiaux tant économiques que sociétaux et rende chacun apte à faire ses propres choix. Il défendait l’accession à une conscience politique portée par une capacité à développer un authentique esprit critique. Soutenir ou promouvoir des idées aussi subversives l’avait obligé à glisser progressivement vers le monde caché des marginaux et des hors la loi. 


	Ambroise et Auriane écoutaient avec attention. Ulysse évoquait maintenant le souvenir assez flou de moments passés avec Nathol à une époque où ce dernier œuvrait déjà dans la clandestinité… et sa soudaine disparition dans des circonstances obscures alors qu’Ulysse n’était encore qu’un enfant. Il leur confia ce sentiment imprécis mais extrêmement prégnant qui avait lentement grandi en lui et l’avait irrémédiablement amené à désirer autre chose que cet avenir tout tracé que l’on déroulait devant lui. Il leur expliqua la nécessité de faire taire ce mal-être, de l’enfouir constamment au fond de lui pour ne pas se trahir, pour ne pas inquiéter ses éducateurs, pour ne pas faire l’objet d’examens psychologiques ou neuronaux. Le traitement qu’on l’aurait obligé à suivre l’aurait remis dans le rang en le coupant définitivement de ce qu’il ressentait.   


	Puis il leur parla de la Rébellion… Il tenta de mettre en mots l’immense soulagement qu’il avait ressenti en découvrant d’autres personnes préoccupées par les mêmes interrogations que lui… d’autres personnes prêtes à se battre pour avoir le droit d’aspirer à un avenir différent de celui qu’on avait tracé pour elles. Les rebelles l’avaient approché par petites touches, prudemment, jusqu’au jour où Sienne lui avait demandé directement s’il voulait partager leur combat. 


	Il leur parla de l’affection que lui portait Sienne. Elle avait partagé la vie de Nathol et donc côtoyé Ulysse. Puis Ulysse avait vécu auprès d’elle. Peu de temps, en fait. Juste le temps qui séparait le moment où son géniteur était devenu un clandestin et celui où elle-même l’avait suivi dans la clandestinité. 


	Sienne avait progressivement pris une place de plus en plus importante au sein de l’organisation rebelle. Elle était actuellement membre du Grand Conseil, la plus haute assemblée décisionnelle de la Rébellion. Ulysse se rappelait combien il s’était montré avide de l’entendre parler de son géniteur. Elle lui avait permis de se réapproprier des souvenirs enfouis. Il avait découvert la position prééminente que tenait Nathol au cœur de ce mouvement contestataire dont il avait été l’un des instigateurs et qui visait principalement à lutter contre l’organisation actuelle du pouvoir en place.


	Puis il tenta de leur expliquer la nature de l’ahurissant dispositif centralisé qui collectait et traitait un nombre astronomique de données pour maitriser et défendre l’organisation en vigueur dans son monde… Patiemment mis au point sur plusieurs générations, cette gigantesque machine qu’Ulysse appelait le Grand Terminal, semblait aujourd’hui toute puissante. Ulysse se lança dans l’explication de  ce qu’était le réseau qui prenait sa source au sein du Grand Terminal et se propageait, gardant connectés entre eux tous les systèmes de contrôle et de mesure partout où vivaient des hommes et même ailleurs. 


	Cette omniprésence virtuelle, permettait au Grand Terminal de repérer et de placer sur différentes échelles d’évaluation n’importe quel risque d’où qu’il provienne, d’estimer, de chiffrer, de gérer les besoins quels qu’ils soient et de lancer ses injonctions tout azimut pour activer les procédures de protection ou d’intervention, déclencher les protocoles de régulation, ajuster les modèles de fabrication… Cette omnisciences absolue faisait de lui le mieux placé pour actualiser et adapter les programmes, prendre des dispositions à court terme, en prévoir d’autres à moyen terme, accorder les orientations envisagées à long terme, harmoniser les directives  concernant, les lois, les codes, les décrets, déterminer le statut et le dû de chacun… cadrer, agencer, canaliser, ajuster, normaliser… et ce, dans tous les domaines imaginables.


	Emportés dans ce flot d’explications qui les submergeait, Auriane et Ambroise ne parvenaient ni l’un ni l’autre à saisir l’ensemble des règles, des droits et des devoirs qui régissaient les usages et les mœurs de cette société qu’Ulysse leur détaillait. Dans leur esprit, le Grand Terminal revêtait progressivement la forme d’un méga-ordinateur surpuissant, programmé pour tout planifier et prendre toutes les décisions. Était-ce réellement une machine qui décidait de tout pour la planète entière ?  


	En réponse à cette interrogation, Ulysse leur parla du Djal. Ils comprirent qu’il se trouvait aussi quelques humains pour débattre des orientations politiques et économiques de la planète. Ces personnes, triées sur le volet, bénéficiaient d’une formation particulière et constituaient l’interface dans l’interprétation des directives édictées par  le Grand terminal. Elles seules pouvaient, dans une certaine mesure, influer sur les choix effectués au nom de l’humanité toute entière par ce superordinateur… Quoiqu’il en soit, toutes les articulations de ce monde parfaitement agencé s’avéraient entièrement bloquées dans le carcan oppressant d’une gigantesque entité sans âme.


	Ulysse raconta aussi ce qu’il savait de son enlèvement, en plein jour, en pleine ville… mais il n’en savait pas grand-chose. Il n’avait rien vu venir et on l’avait immédiatement drogué et fait disparaitre dans un lieu dont il ignorait tout. Pourquoi lui ? Pourquoi à ce moment-là ? Il n’avait aucune réponse à ces questions. 


	Être la lignée de Nathol avait tendance à influencer le regard que les autres lui portaient. Difficile de passer inaperçu dès lors qu’on savait à quelle lignée il appartenait… Nathol incarnait la Rébellion et sa disparition affectait tous les rebelles. Ulysse avait conscience d’être… spécial aux yeux des résistants. Mais qu’il soit le descendant de Nathol suffisait-il à expliquer cette attention toute particulière que lui portait le Grand Conseil ? 


	Solim n’avait pas cessé de lui répéter que le fait qu’il s’en sorte était une priorité. Ulysse n’avait toujours pas compris pourquoi… Au vu de ce que Solim pensait de Nathol et du constant mépris dans lequel il tenait sa lignée au complet, Ulysse avait été surpris par l’intérêt tout neuf que Solim portait à sa destinée…  Dans cet endroit où il était prisonnier, si Solim ne  lui était pas venu en aide, il n’aurait pas tenu deux jours…


	─ M’aider, c’était difficile… et dangereux pour lui. Je ne crois pas qu’il m’aurait approché sans que le Grand Conseil lui en donne l’ordre. Et j’ignore pourquoi le Grand Conseil a  pris le risque de griller un atout aussi précieux qu’un agent double infiltré au sein des siols, contre l’éventualité peu probable de me garder en vie. 


	Auriane demanda qui était Solim. Elle gardait les yeux fermés comme chaque fois qu’elle écoutait avec attention, parce que, disait-elle, elle entendait mieux avec les yeux fermés. Ulysse essaya d’être clair mais s’embrouilla un peu :


	─ C’est un espion à la solde de Vérité qui fait croire qu’il espionne pour les rebelles. Du moins c’est ce que je croyais avant. C’est ce que j’ai continué à croire quand je l’ai vu habillé en siol. En fait c’est le contraire. Il  travaille pour les rebelles et fait croire à Vérité qu’il est espion des siols dans nos rangs…


	Auriane ouvrit les yeux et regarda Ulysse :


	─ Je n’ai rien compris…


	Ulysse sourit.


	─ C’est souvent le problème avec les espions… Même si j’ai eu du mal à le croire, je sais maintenant que Solim ne travaillait pas, n’a jamais travaillé pour les siols… qu’il partage les idées pour lesquelles on se bat...


	Auriane  rangea mentalement Solim dans la case 


	« gentils ». 


	─ Les siols, c’est des soldats ?


	─ C’est une police d’élite. Une police d’état spécialisée dans les questions de respect de l’ordre public. On les appelle aussi les noirs, parce qu’ils portent un thermato noir. Il y en a beaucoup dont c’est l’activité officielle. Mais ils ont des sympathisants qui rejoignent leurs rangs. Ceux-là demandent à faire partie des siols-réservistes et, s’ils sont intégrés à une loge, ils participent à certains regroupements, certaines opérations ou certaines manœuvres.


	Auriane planta son regard dans celui d’Ulysse et posa la question qu’il redoutait :


	─ Qu’est-ce qu’ils ont fait de toi, ces siols ?


	 Ulysse avait jusque-là évité d’aborder cet aspect de ce qu’il avait vécu. Il avait répondu très succinctement aux questions d’Ambroise ou les avait éludées. Il aurait bien continué à faire de-même. Parler de son enfance ou de sa vie, c’était facile. Parler de Solim ou de n’importe qui d’autre, c’était facile aussi. Mais raconter ça… ce temps enlisé dans la peur et la douleur, il savait qu’il n’arriverait pas à leur faire comprendre… et il n’avait pas du tout envie d’essayer. Il ne lui semblait pas nécessaire qu’Auriane et Ambroise aient une connaissance  précise de ce qu’il avait subi pour se faire une idée de la situation dans laquelle il se retrouvait aujourd’hui. Mais Ambroise avait raison : Auriane ne le lâcherait pas avant d’avoir des réponses à toutes les questions qui lui venaient à l’esprit. Il soupira et se mit à raconter les douze jours où il s’était retrouvé à la merci des siols. 


	Le résumé des faits fut assez rapide. Les séances avec Vérité se ressemblaient toutes. Pour ce qui était du temps passé dans son cachot, il n’y avait pas grand-chose à en dire. Il leur détailla les visites de Solim puis essaya de leur expliquer ce qu’était un rayon de pouvoir. Il lui fut difficile de rendre avec des mots ce que l’on ressentait lorsqu’on était emporté dans un faisceau. Il était relativement possible de dire la douleur physique. Mais comment rendre le puits d’angoisse qu’engendrait cette sensation de se perdre soi-même ? 


	Il entendit Auriane murmurer :


	─ Ah ! C’était de  la torture, alors !


	Il ne répondit pas. Que croyait-elle ? Que le fait de mettre le mot torture sur ce qu’il avait subi rendait la situation plus compréhensible ?… ou plus acceptable ? Voyant son air déconcerté, Auriane se reprit :


	─ Ce que je voulais dire c’est qu’ils t’ont torturé juste comme ça. Sans raison.  Ils ne cherchaient pas à savoir quelque chose…


	─ Oui… Une torture qui ne laisse pas de traces sur le corps mais détruit le cerveau.


	Elle s’écria :


	─ Pas de traces sur le corps ?! Eh bien ! Qu’est-ce qu’il te faut ! Tu as vu ton dos, Ulysse ?


	Ah oui… Son dos… Si ses tortionnaires s’en étaient tenus à l’utilisation de moyens plus subtils, Ulysse aurait rapidement glissé sur cet épisode...  Pas de traces, pas de questions… et il n’aurait pas eu encore à détailler... ce… cette… cette quoi ?... Cette mise en scène ? Mais il était lancé maintenant. Il expliqua :


	─ La dernière fois qu’ils m’ont sorti de mon cachot, ils n’ont pas utilisé des rayons. Ils m’ont frappé...


	─ Avec quoi ?


	─ Peu importe… Je n’en sais rien.


	Une sorte de trique. Une baguette suffisamment épaisse et suffisamment souple…


	─ Ils t’ont frappé et… ils n’exigeaient toujours rien de toi ?


	 


	─ Si. Ce jour-là, ils m’ont fait croire que je pouvais faire cesser ce supplice en leur donnant un nom… Ils voulaient que je leur dise le nom de celui qui m’aidait.


	─ Solim ?


	─ Oui.


	Ulysse se perdit dans ses pensées. Raconter ces moments ravivait en lui de violents sentiments de haine, de colère, d’impuissance… Ambroise n’avait aucunement conscience de la tempête intérieure qu’Ulysse essayait de circonscrire. Il formula l’interrogation qui lui venait logiquement à l’esprit :


	─ Et… tu leur as dit ?


	C’était la deuxième fois qu’on lui posait cette question. Solim d’abord, maintenant Ambroise… Comme si ce qu’il avait pu dire avait la moindre importance. L’épreuve qu’il avait traversée restait la même… Qu’il ait parlé on non…Au cours de ces dix jours, Ulysse avait vécu la terrible expérience de se voir faire ou dire des choses qu’il pensait ne jamais accepter. S’il avait parlé cette fois-là, serait-il devenu un Ulysse différent ? Un Ulysse un peu  plus méprisable que celui qui n’avait rien dit ? La torture l’avait obligé à reconnaitre une limite physique. Ses convictions, elles, étaient restées les mêmes... 


	Pourtant… Vérité disait vrai quand il lui déclarait qu’avec un peu de persévérance Ulysse aurait supplié lui-même ses tortionnaires d’écouter ce qu’ils voulaient entendre. Aujourd’hui, Ulysse ressentait jusque dans son corps, jusque dans ses tripes le bien fondé d’une telle affirmation. Vraisemblablement, les siols auraient pu lui faire dire ou faire absolument et exactement tout ce qu’ils exigeaient. N’importe lequel d’entre eux aurait fini par obtenir de lui tous les reniements. 


	Cette certitude aurait dû ne rien changer à ce qu’il était… Mais il se sentait un autre. Différent. Comme s’ils avaient réussi à casser quelque chose à l’intérieur de lui… En torturant son corps, les siols avaient atteint l’essence même de ce qu’il était au plus profond de son être… Ils avaient joué avec son âme... Ce terrible constat lui faisait peur. 


	Ulysse essayait de canaliser ses pensées sans y parvenir et l’angoisse revenait, encore diffuse mais de plus en plus forte. Expliquer à Ambroise ce flot d’émotions qui risquait de le submerger aurait été trop difficile. Il se contenta d’énoncer des faits le plus calmement possible :


	─ Que je parle ou non n’aurait rien changé. Ils savaient déjà. Ils m’auraient frappé de toute façon.


	Il porta son regard sur le mur et conclut en baissant le ton, comme pour clore la discussion :


	─ Les coups, c’était spectaculaire, mais c’était bien moins dangereux que les rayons…


	Auriane dit doucement :


	─ En fait, là encore, ils te torturaient pour rien…


	Il s’agissait d’avantage d’une affirmation que d’une question et Ulysse ne jugea pas utile de répondre. Auriane réfléchissait à voix haute :


	─ Je ne comprends pas bien l’intérêt stratégique ou politique d’un tel acharnement.


	─ Il n’y en avait pas. Ils m’avaient sous la main et ça les amusait, c’est tout.


	Ulysse aurait aimé qu’Auriane s’en tienne là, mais elle poursuivait son raisonnement :


	─ Ça  me parait bizarre qu’ils aient perdu du temps presque tous les jours à te faire souffrir comme ça, sans raison… Ils avaient forcément une idée derrière la tête. 


	Le corps d’Ulysse fut parcouru d’un long frisson. Il sentait monter en lui une irritation qu’il ne s’expliquait pas. Il fallait absolument qu’il arrête de disséquer ce chapelet d’instants terribles. Il regarda Auriane. Tant qu’il ne lui aurait pas exposé tous les détails de ce qu’il avait compris, elle chercherait à lui extirper le maximum de ce qu’il savait. Il aurait fallu qu’il lui explique l’effet qu’avait sur lui le souvenir de ces moments-là... et il s’en sentait incapable. Alors il poursuivit :  


	─ Solim disait qu’ils cherchaient à faire réagir Sienne et à travers elle, l’ensemble des rebelles.


	─ Comment aurait-elle su ce qu’ils te faisaient subir ?


	─  Solim croit que Sienne a pu voir des images de la dernière séance… Des images qu’elle sait être vraies. Elle doit me croire très mal en point… Et elle n’a aucun moyen de savoir l’endroit où je me trouve. Elle ne peut même pas l’imaginer. Passer d’une dimension à une autre est théoriquement impossible ! 


	Il avait presque crié les derniers mots. Il sentait qu’il perdait le contrôle de lui-même. Il fallait en finir avec cette histoire et ne plus en parler.  Il se redressa d’un coup et regarda Auriane puis Ambroise. D’une voix ferme, il déclara qu’il y avait des sujets plus urgents sur lesquels il fallait rapidement se pencher. Comme il l’avait espéré, Auriane saisit la balle au bond.


	─ Quoi par exemple ?


	─ C’est le sort de Solim  qui est le plus inquiétant, maintenant. Il a de quoi survivre pendant quelques jours. Le choix qui lui reste n’est pas compliqué : soit il se cache dans le resil et meurt lentement d’inanition, soit il en sort et ce sont les sbires de Vérité qui lui règlent son compte… Je pensais revenir très vite avec une solution… Mais si la situation s’éternise, j’ai peur qu’il choisisse de sortir. 


	 


	L’état de son dos était un sujet clos et Ulysse en ressentit un grand soulagement. Il eut la sensation de reprendre un peu la situation en main. Il se détendit et expliqua :


	─ …Enfin… C’est ce qui risque de se passer s’il reprend connaissance. Je suis parti en le laissant très mal en point. Il était tellement pâle… Sa peau est brun foncé d’habitude.


	Là elle était… grise…


	─ Les siols sont des noirs ?


	Ulysse eut du mal à comprendre le sens de cette question. Vu le contexte, il se douta qu’Auriane ne parlait pas de la couleur de leurs thermatos. Que voulait-elle dire ? Elle précisa qu’elle parlait de la couleur de leur peau. Elle se demandait si les siols avaient tous la peau noire… Ulysse fut surpris… Quelle drôle d’idée !…


	─ Euh… Non ! Les siols n’ont pas une couleur de peau particulière. Ils sont… Chacun d’eux a la couleur de peau qui est déterminée par ses gènes… comme tout le monde… Solim a la peau marron foncé parce que… c’est comme ça, c’est tout. 


	Il revint à ce qui le préoccupait.


	─ Il faut absolument que je trouve le moyen de retourner là-bas.


	─ Et le contacter ? Ce n’est pas possible ?


	─ Je ne vois pas de quelle manière …


	─ Comment as-tu réussi à te retrouver dans le resil ?


	Ulysse reprit son récit. Il leur raconta comment il était parvenu à sortir du cercle de feu. Il leur parla aussi de la surprenante connexion qu’il avait établi avec le cerveau de Vérité et qui lui avait permis de réinitialiser son telib. Pour finir, il résuma sa découverte d’un Solim très mal en point et leur fuite vers le resil.


	Ambroise s’étonna :


	─ Tu veux dire que le resil se trouve à côté de l’endroit où Vérité a fait son quartier général ?


	Ulysse lui fit remarquer qu’il prenait le problème à l’envers :


	─  C’est parce que c’est le quartier général de la cellule de siols de Serdhif, que Sienne et Solim ont créé un resil à proximité de cet endroit-là.


	Auriane n’avait pas prêté attention à la dernière question de son frère. Son intérêt s’était bloqué sur un aspect des précédentes explications d’Ulysse et elle n’avait pas écouté la suite. Elle dit en fronçant les sourcils :


	─ …Tu sais lire dans le cerveau d’une autre personne ?


	Ulysse sourit à l’idée qu’elle puisse le croire capable d’une pareille prouesse. Elle mettait sur le même plan toutes les possibilités techniques qu’il lui énonçait, sans avoir aucune idée du degré de difficulté des unes par rapport aux autres.


	─ Quoi ? Aller me balader dans le cerveau d’un autre ? Sans passer par son telib ? Sans son accord ? Non !… Je ne maitrise rien du tout des techniques d’intrusion mentale. Je ne sais même pas protéger le mien, d’esprit ! Alors aller lire celui des autres…


	─ Comment tu as fait pour avoir le code ?


	─ Je… Je ne sais pas.


	─ Dis donc… Tu ne comprends pas grand-chose à ce qui t’arrive…


	Auriane n’en montra rien, mais fut soulagée de savoir que ses pensées restaient un domaine inviolable. L’idée qu’Ulysse puisse savoir ce qu’elle avait dans la tête ne lui plaisait pas du tout.


	─ Je vous ai raconté ce que je savais. Il reste beaucoup de questions pour lesquelles…


	Il allait dire « pour lesquelles je n’ai pas de réponse », mais le bruit que fit la porte d’entrée en se refermant le stoppa net. Il leva les yeux vers Ambroise, inquiet.


	─ Quelqu’un sait que je suis chez toi ?


	─ À part Auriane, non. Tu ne l’as dit à personne et moi non plus. Personne ne le sait.


	─ Vous n’êtes pas tracés ?


	Ambroise lui lança un regard interloqué. Ulysse précisa :


	─ Tracé. En permanence on peut savoir où et avec qui vous êtes…


	Auriane fut surprise par le stress qu’elle lisait sur le visage d’Ulysse. À vrai dire, Ulysse fut lui-même surpris par cette frayeur qui l’envahissait. Sûrement la conséquence du remue-ménage intérieur qu’avait provoqué le récit de sa captivité. Cette réaction semblait à Ambroise totalement disproportionnée. Il rit.


	─ Le FBI ou la DGSE doivent savoir faire ça. Mais je ne vois pas pourquoi ils s’occuperaient de ce qu’on fait ! C’est quoi cette crise de parano ? Personne ne sait qui tu es. Tu viens de nulle part. Dans notre monde, il n’y a aucune raison pour qu’on s’intéresse à toi.


	Auriane sourit gentiment.


	─ Calme-toi ! C’est certainement mon père qui rentre.


	Elle lança à son frère  un regard noir. C’était son regard-qui-tue et Ambroise en était à peu près le seul destinataire au monde… Elle s’adressa à lui sèchement :


	─ Si tu avais vécu un millième de ce qu’Ulysse vient de nous raconter et que tu te retrouves dans un monde dont tu ne sais rien, toi aussi tu sursauterais aux bruits inconnus… et tu n’aimerais pas qu’en plus, on se foute de ta gueule…


	Elle avait parlé tout bas. Un court silence s’installa. Auriane ajouta :


	─ Ah oui. J’ai oublié de te dire. Maman ne rentre que demain. Elle est de nuit.


	Ambroise essaya de la culpabiliser un peu, histoire de lui rabattre le caquet :


	─ C’est gentil de me tenir au courant…


	Mais au fond, avoir cette information seulement maintenant ne changeait rien et il s’en était douté depuis un moment déjà. Leur mère était infirmière à l’hôpital et ses horaires fluctuaient au gré des plannings.


	Au rez-de-chaussée, leur père était passé par la pièce qui lui servait de bureau. Il avait déposé les dossiers qu’il avait ramenés chez lui pour les étudier. Il était magistrat dans une ville du Centre et partageait sa semaine entre sa maison du Sud et un pied à terre qu’il avait à proximité du palais de justice où siégeait le tribunal dont il dépendait. Il avait eu beaucoup de travail et n’était pas rentré ce weekend. D’ordinaire, il ne regagnait la maison qu’en milieu ou en fin de semaine. 


	Pour l’heure, il devait être en train de trier les piles de papiers qui encombraient toutes les surfaces planes de la pièce dans laquelle il travaillait… De la rue, on ne pouvait pas voir la lumière de la cuisine et il croyait sûrement la maison endormie. Il arriva en haut de l’escalier quelques minutes plus tard. Le 


	« bonsoir les enfants ! » qu’il lança à la cantonade sembla à Ulysse plutôt sympathique. 


	C’était un homme au visage avenant. Il avait les mêmes yeux en amande que son fils. Une calvitie ancienne dégarnissait le sommet d’un crâne par ailleurs couvert de cheveux bien noirs et coupés extrêmement courts. Aucun cheveu blanc… Il devait quand même être âgé d’une bonne cinquantaine d’année. Il était vêtu d’un jean et d’un pull fin de couleur sombre. Dessous, dans le V de l’encolure, un polo à col mao s’ouvrait sur quelques poils de sa poitrine, aussi noirs que ses cheveux…  


	Auriane et Ambroise se levèrent pour l’embrasser. Il était plus grand que sa fille, mais plus petit que son fils. Ambroise désigna Ulysse qui s’était levé lui aussi.


	─ C’est Ulysse. Un copain. Il va dormir ici.


	L’homme fit un pas vers Ulysse et lui serra la main.


	─ Ah d’accord. Bonsoir, Ulysse. Moi, c’est Charles.


	Se tournant à nouveau vers Ambroise il demanda :


	─ Tu lui as préparé un lit ?


	Voilà. Aucune question. C’est fou ce que c’était simple avec son père. Il ne s’étonnait jamais de rien. Les questions viendraient plus tard… Sa mère s’en chargerait… mais pour l’instant, Ulysse dormait ici. C’était une chose acquise.


	─ Non, pas encore. Mais je vais m’en occuper.


	Pour ce soir on irait se coucher sans qu’Ulysse ait besoin de détailler la version de sa vie mise au point par Auriane. 


	Et c’était une bonne chose car il était vraiment fatigué !


	Ambroise accompagna Ulysse dans une chambre attenante à la sienne.


	─ C'est la chambre de Sand.


	Devant l’interrogation muette d’Ulysse, il précisa :


	─ Sand, c’est Alexandre. Mon grand frère. Il ne vit plus ici. Il est informaticien. Il travaille à... dans une ville… plus loin.


	Ambroise fit le lit. Ulysse le laissa s’activer, le regard perdu dans le vague. Trois descendants... pour deux géniteurs… Ça faisait un de trop. Quel lien il y avait entre eux ? Comment pouvait-on incarner deux lignées à la fois ? Quel effet cela faisait-il d’avoir un frère ou une sœur ?


	Ambroise avait terminé.


	─ Voilà. Tu peux te coucher. 


	Ulysse se tourna vers lui.


	─ Demain, tu…


	Il ne termina pas sa phrase. Ambroise comprit l’inquiétude qu’il y avait dans cette question inachevée.


	─ Demain ? Je n’ai que trois heures de cours. Je serai là en fin de matinée. Si tu ne veux voir personne, fais la grasse mat. Dors jusqu’à midi. Je viendrai voir où tu en es dès que j’arrive…


	─ … Merci.


	Il avait l’air soulagé. Avant qu’Ambroise ait fermé la porte, il s’était glissé sous la couette et avait éteint la lumière. Malgré les rideaux tirés, le réverbère de la rue éclairait la pièce d’une pâle lueur jaunâtre. Il crut qu’il allait s’endormir dans la seconde, mais il resta longtemps les yeux ouverts alors que tournaient dans son esprit tous les évènements de ces derniers jours et le cortège d'inquiétudes, d'espoirs et d'interrogations qu'ils trainaient avec eux.
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	 Ambroise était dans le car. À son arrêt, il y avait encore des places assises. Mais dans dix minutes, le car serait plein. Il continuerait pourtant à tournicoter dans les lotissements et entasserait un chargement de plus en plus serré, principalement constitué de lycéens. Puis il filerait vers la gare routière pour y déverser sa contribution à l’exode matinal.


	Ambroise sentit vibrer son portable au fond de sa poche. Sylvain. Zut. Il avait oublié de le rappeler.


	─ T’es où ?


	─ Dans le car. J’ai cours que ce matin.


	─ Après, tu fais quoi ?


	─ Je rentre chez moi. J’ai des choses à faire.


	Ambroise se demandait s’il allait dire à Sylvain qu’Ulysse était chez lui. Il n’eut pas besoin de se poser la question très longtemps. Sylvain l’informa qu’il était allé jusqu’au tunnel vers 7 heures et qu’il n’y avait trouvé personne. C’était donc le motif de son appel.


	─ Pourquoi tu es retourné là-bas ?


	─ Pour voir…


	─ Tu avais dit que tu ne voulais plus entendre parler d’Ulysse.


	─ Je sais. Mais j’y pense depuis qu’il est parti… Ça me prend la tête. Tu veux pas venir cet aprèm ? On va essayer de le retrouver.


	─ Et si tu le retrouves, tu veux en faire quoi ?


	─ Euh… Je sais pas…


	Ambroise avait décidé de mettre le moins de gens possible dans le secret. Sylvain était son ami et faisait déjà partie de la liste très restreinte de ceux qui connaissaient l’histoire d’Ulysse. Mais la veille au soir, il s’était montré très sceptique. Ambroise le connaissait bien. Pour que l’attitude de Sylvain face à Ulysse soit claire, il fallait l’obliger à réfléchir à la question. Il fallait l’obliger à prendre position avant. Une fois que Sylvain se serait engagé à aider Ulysse, on pourrait compter sur lui.


	─ Bon. Réfléchis et rappelle-moi !


	 Sylvain tiqua. Il connaissait bien Ambroise, lui aussi…


	─ Pourquoi tu me réponds ça ?... C’est toi qui voulais qu’on y retourne, au tunnel, hier soir… Pourquoi tu hésites à me rejoindre aujourd’hui ?... Ne me dis pas que c’est parce que tu as des devoirs à faire… Ou alors…


	Il y eut un court silence, puis la suite sonna comme une évidence :


	─ T’y es retourné tout seul !… Cette nuit… T’es retourné au tunnel et tu l’as vu. Tu sais où il est !


	Ambroise coupa la communication. Tant mieux si Sylvain avait compris. Il lui faudrait quand même prendre position d’une façon claire s’il voulait en savoir plus. Quelque seconde plus tard, le portable vibra à nouveau mais Ambroise l’ignora. Trop court pour que Sylvain ait réellement réfléchi. Il n’y avait pas d’urgence. Il se pencherait sur ce problème en sortant du lycée.


	 


	La matinée s’était trainée, égrainant lentement les secondes de trois heures de cours. Ambroise avait souvent regardé sa position d’élève comme une longue et sournoise torture figée dans un temps englué qui n’avançait pas. Ce matin, il avait reconsidéré la situation avec un recul tout neuf : à la lumière du récit de captivité d’Ulysse, ce temps de classe lui avait semblé toujours aussi lent, mais nettement moins douloureux…


	Descendant du car, il appela Sylvain tout en marchant. 


	─ Alors ? Tu as réfléchi ?


	─ À quoi ?


	─ Ne fais pas l’idiot. Tu as réfléchi, oui ou non ?


	─ Ambroise, tu sais où est Ulysse ?


	─ Oui. Mais ce n’est pas la question. C’est sérieux, Sylvain. Tu es prêt à l’aider oui ou non ? Tu es prêt à le croire ?


	─ Dis donc, il t’a méchamment entortillé !…


	─ Sylvain ! Arrête ça ! C’est… bien plus compliqué que ce que tu sais déjà.


	Sylvain hésita.


	─ Ben… Je sais pas quoi te dire. Faut voir…


	Ambroise n’avait pas envie de le convaincre. Soit Sylvain faisait comme lui et prenait le récit d’Ulysse tel quel, même si toute cette histoire était difficile à croire, soit il refusait de s’engager et Ambroise n’abordait plus le sujet avec lui. Ambroise coupa la communication. Une seconde plus tard, le téléphone vibrait à nouveau.


	─ Ça fait deux fois, Ambroise.


	─ Deux fois quoi ?


	─ Que tu me raccroches au nez.


	Ambroise imita ses intonations de profonde exaspération:


	─ Ça fait deux fois, Sylvain… Deux fois que tu évites de prendre clairement position.


	Il reprit d’un ton normal


	─ C’est pas compliqué, pourtant. On peut compter sur toi, oui ou non ?


	Sylvain s’emporta :


	─ Hé ! C’est bon ! Laisse-moi te dire ce que j’en pense ! T’es sacrément impliqué ! En une nuit vous êtes devenus cul et chemise tous les deux ! On dirait bien que je n’ai plus le droit de voir les choses autrement que toi. Mais c’est n’importe quoi, Ambroise ! Tu ne peux quand même pas croire tout ce qu’il te dit ! Tu ne sais même pas dans quoi il trempe, mais tu vas le protéger ? Il est dangereux, ce mec !… Tu l’as récupéré ?… Où tu l’as mis ?… Chez toi ?


	Ambroise perçut une once de jalousie dans l’irritation de Sylvain. Il réalisa qu’il y avait du vrai dans ce qu’il disait. La nuit précédente, quand il lui avait proposé son aide, Ambroise avait pressenti que l’intérêt qu’il portait à Ulysse allait induire des changements dans sa propre vie. Il lui était maintenant impossible, impensable de faire marche arrière et de renvoyer Ulysse à ses problèmes. 


	Sylvain venait de pointer une chose dont Ambroise ne prenait conscience qu’à l’instant : non seulement il souhaitait apporter son aide à Ulysse, mais il voulait aussi le protéger. Au milieu de cette histoire violente qui l’avait profondément remué, les hésitations de Sylvain n’avaient pas leur place. S’il y avait un choix à faire, il était fait. Ambroise n’y pouvait rien. Les priorités étaient ressorties d’elles-mêmes et abandonner Ulysse à son sort pour conserver coûte que coûte de bonnes relations avec Sylvain n’en faisait pas partie. Tant pis. Ils croisaient tous les deux le cours de leur vie depuis l’âge de trois ans et la place prééminente que chacun d’eux faisait à l’autre resterait la même quoiqu’il arrive. Mais il était difficile pour Sylvain d’accepter que son ami de toujours lui pose un ultimatum. Cette fois, après un long silence, c’est lui qui raccrocha.


	 


	Ambroise arriva chez lui sur les coups de midi… la cloche sonnait réellement les douze coups quand il mit sa clé dans la serrure. Il posa ses affaires sur son bureau et alla ouvrir sans bruit la porte de la chambre de Sand. Ulysse dormait encore ou s’était rendormi. Ambroise le regarda un instant mais rien ne bougea. Il se rendit dans la cuisine. Une délicieuse odeur d’oignon frit flottait dans l’air. Alice était en train de laver la salade. Physiquement, elle ressemblait à sa fille : plutôt petite et pleine de vitalité. Elle avait des cheveux courts, bouclés, dont on ne pouvait pas deviner la couleur naturelle. Elle devait avoir à peu près le même âge que son mari : une cinquantaine d’années… mais sa manière de s’habiller, de bouger, de chantonner sans cesse, la faisait paraitre plus jeune. 


	Ambroise s’assit à la table et lui demanda :


	─ Si tu pouvais avoir n'importe quelle fonction sur ton portable, sans aucune limite technologique, tu voudrais quoi ?


	─ Tu pourrais commencer par dire bonjour… Pourquoi me demandes-tu ça ?


	─ Bonjour, m’man. T’occupe… Tu voudrais quoi ?


	─ Bonjour mon chéri… Un truc qui vide le lave-vaisselle. Tu veux bien t’en occuper, s'il te plaît...


	Ambroise jeta un œil à la machine.  


	─ Humm… Excuse…Je n'avais pas vu qu'il était allumé.


	Alice sourit.


	─ Tu ne vois pas souvent qu'il est allumé.


	Ambroise ouvrit le lave-vaisselle et entreprit d'en ranger le contenu.


	─ Allez. Réfléchis. Sans aucune limite technologique, tu voudrais quoi ?


	Alice regarda son fils.


	─ Euh... Je ne sais pas... La fonction chaussettes. Une fonction qui fasse que les chaussettes se remettent par deux et qu'il ne reste pas de veuve au fond de la corbeille à linge.


	Ambroise haussa les épaules.


	─ C'est bien la peine que la science se  décarcasse si c’est pour satisfaire des souhaits aussi minables !


	─ Au moins se serait une fonction utile... Quand tu vois le merveilleux outil qu'est par exemple une télévision et que tu constates comment on s'en sert, c’est désolant !… Tu mets la table ? 


	─ Tu sais qu’il y a un copain à moi qui a dormi là ? Il dort même encore...


	─ Oui. Ton père me l’a dit. Mais il n’a pas su me dire qui c’était.


	─ On est combien ?


	─ Toi, ton père et moi. Plus ton invité.


	Zut. Auriane ne rentrait pas. Sans vraiment y avoir réfléchi, Ambroise avait compté sur la présence de sa sœur pour ce premier contact. Il allait se retrouver en première ligne pour jongler avec Ulysse… Il espéra que ce dernier saurait renvoyer les balles avec naturel…


	─ C'est qui ce garçon ?


	─ Ulysse.


	Alice attendit un peu, espérant que d’autres informations suivraient spontanément cette déclaration lapidaire, mais voyant qu'Ambroise s'en tenait là, elle insista :


	─ Mais encore ? Tu m'en dis un peu plus ? Il fait quoi dans la vie, par exemple ?


	Que faisait-il dans la vie ? Bonne question. Ambroise se rendit compte que la veille au soir, Auriane n’avaient esquissé qu’un petit bout de vie sur mesure pour Ulysse... C'était loin d'être suffisant... Quoiqu'il invente là, tout de suite, dans la cuisine, il fallait qu'il ait le temps d'en informer Ulysse pour qu'ils accordent leurs violons... et il n'était pas aussi doué que sa sœur en matière de création d'univers parallèles... Il haussa les épaules :


	─ On dirait que tu t'informes sur un prétendant de ta fille... 


	─ Ah ? C'est un petit copain d'Auriane ?


	─ Mais non ! Pas du tout. Mais tu poses des questions bêtes. On se croirait dans un épisode d’Amour, Gloire et Beauté ! Est-ce que c'est le plus important, ce qu'il fait dans la vie?


	Alice regarda son fils, surprise qu'une question qu'elle trouvait parfaitement anodine puisse déclencher cette réaction.


	─ Ambroise... Tu invites quelqu'un chez toi, et il se trouve que c'est aussi chez moi. Il est parfaitement normal que je me demande qui est ce garçon. Je pose les questions qui m'intéressent. Si c'est un sujet qui ne présente aucun  intérêt pour toi, je lui poserai directement la question à lui.


	Elle retourna à sa salade. Ambroise essayait de réfléchir vite. Moins sa mère poserait de questions directement à Ulysse, mieux ce serait... Tout en mettant la table, il lui raconta l'histoire qu'ils avaient mise au point la veille. Il resta le plus possible dans le vague et évita de broder autour. Mais il savait qu'il allait susciter de nouvelles interrogations. Sa mère, tout comme Auriane, était une fabrique de questions. La situation allait vite se compliquer. Il choisit de fuir et quitta la cuisine en disant qu'il allait voir si Ulysse était réveillé.


	Ambroise entra dans la chambre et referma la porte. Il se tint au bout du grand lit. Ulysse dormait sur le ventre, la tête enfouie sous l'oreiller. La couette était maintenant en travers de ses jambes et son tee-shirt remonté jusqu’aux omoplates laissait apercevoir son dos. Effectivement... C'était... impressionnant. Ambroise s'approcha et assouvit sa curiosité en examinant les profondes marques colorées. Il se sentait un peu coupable, comme lorsqu'on ralentit sur la route pour avoir le temps de scruter le lieu d'un accident.


	Il retourna au pied du lit. De la main, il effleura Ulysse en l'appelant doucement. Ulysse sursauta et envoya l'oreiller par terre.  Reconnaissant Ambroise, il  prit le temps de s'étirer, grimaça puis sourit. Voilà longtemps qu'il ne s'était pas senti aussi reposé... Il avait eu un sommeil agité et il s’était réveillé plusieurs fois, mais il avait dormi suffisamment. Ambroise eut du mal à reconnaitre le SDF à qui il avait proposé son aide… L’abondante tignasse châtains-clair d’Ulysse coulaient, propre et démêlée, jusqu’à ses épaules, entourant un visage aux traits réguliers et enfin détendus. Il se tenait assis, le dos droit et paraissait plus grand, plus musclé… Ambroise réalisa à quel point Ulysse lui avait semblé  pitoyable la veille… Il ne lui laissa pas le temps de se réveiller tranquillement.


	─ Ulysse, on n'a pas beaucoup de temps. Il faut qu'on t'invente une vie, là, tout de suite. Ma mère est moins agressive qu'Auriane pour poser des questions, mais elle est aussi forte et je ne sais pas si tu sauras quoi répondre.


	─ Ça ne suffit pas, l'histoire qu'Auriane a mise au point hier soir ?


	─ Non. Je le croyais… mais là, ma mère vient juste de me demander ce que tu faisais dans la vie...


	Sans hésiter, Ulysse répondit :


	─ Je viens de terminer des études d'informatique.


	Ambroise sourit, surpris. Il demanda :


	─  Tu étais inscrit où ?


	─ Je n'en sais rien. Il faut que ce soit un lieu précis ?


	─ Oui. Tu as fait... l'IUT. Le même qu’Alexandre. Ça t’évitera de devoir donner des détails. C’est deux ans et il y a un internat. Ça colle. Et cette année, tu fais quoi ?


	Ulysse réfléchit.


	─ Il faudrait que je me rapproche un peu d'ici...


	Ambroise acquiesça.


	─ Tu cherches du travail et tu habites un appart qui appartient à tes parents. C'est celui qui a brûlé.


	─ J'avais compris !


	─ Que peux-tu me dire sur ta famille ?


	─ Ma famille ?... Je suis… le seul enfant.


	─ Fils unique. Ta mère ?


	─ Ma  mère ?...  Je suis obligé d'avoir une mère ?... 


	Ambroise haussa les sourcils. Ulysse sourit.


	─ Bon. Ma mère est morte quand j'étais tout petit. Une mort ... euh...


	─ Un accident de voiture.


	─ Un accident de voiture ? D’accord... Elle était fille unique. 


	─ Ton père ?


	─ J’ai un père, aussi ?...


	Ambroise sourit à son tour et acquiesça. 


	─ Mon père... est fils unique. Tout le monde est enfant unique, c'est plus simple et ça fait moins de monde... Il vit... où ça déjà ?... à Tahiti. Depuis longtemps.


	─ Très bien. Tu connais Tahiti ?


	─ J'y vais régulièrement.


	─ Non, mais… en vrai ?...  Tu saurais parler de la Polynésie?


	─ Ta mère est déjà allée là-bas ?


	─ Jamais.


	─ Alors j'en parlerai bien mieux qu'elle.


	Ambroise rit. Il se sentait un peu moins inquiet. Ulysse semblait doué pour les parties de ping-pong oral. Mais quand même. En arrivant de nulle part, que pouvait-il savoir de la Polynésie ? Ambroise lui posa la question. Ulysse répondit qu'ils avaient parlé ensemble de Tahiti hier soir et que, quel que soit le mot dont il avait besoin, son telib recherchait dans le mana ambiant tout ce qui pouvait lui servir à comprendre ce mot-là. Il en savait donc à peu près autant qu'eux sur Tahiti.


	Ambroise n'était pas pleinement rassuré.  Si Ulysse avait pêché chez eux l’ensemble de ses informations, il espérait que sa sœur maitrise le sujet mieux que lui... Ses propres connaissances concernant le Pacifique étaient assez approximatives. Il mit un terme à la discussion en croisant les doigts.


	─ Je crois qu'on va s'en sortir.  Je vais te chercher de quoi t'habiller. 


	Devant le muet étonnement d'Ulysse il précisa :


	─ On change d'habits tous les jours... enfin, presque. Ceux de la veille, on les lave.


	Ulysse soupira.


	─ Avec de l'eau ?


	Le ton était résigné. Ambroise le regarda amusé.


	─ Ben, oui !


	─ Tu me rapportes mon thermato ?


	Ambroise lui répondit fermement qu'il ne croyait pas que ce soit une bonne idée et disparut vers son placard. Ils étaient tous les deux de la même corpulence et à peu près de la même taille. En piochant des vêtements au hasard sur le dessus des différentes piles, il constitua une tenue complète et la ramena à Ulysse. 


	─ Habille-toi avec ça et rejoins- nous. On va passer à table.


	Avant de quitter la pièce, il lui tendit encore un élastique en disant :


	─ Tiens… attache aussi tes cheveux.


	 


	Le repas fut une épreuve subtile mais ils évitèrent les pièges, réussissant à ne jamais se contredire. Ulysse laissa Ambroise répondre, chaque fois qu'une question ne lui était pas précisément destinée. Dans l'ensemble, il se montra à la hauteur, répondant avec naturel et spontanéité tout en mangeant d'un air détaché des végétaux inconnus et un  morceau d'animal mort et cuit... Ambroise s'en tira plutôt bien aussi, aidant Ulysse à se fabriquer une vie tranquille et banale, une vie sans trop de détails superflus pour ne pas susciter d'interrogations supplémentaires et pour qu'il soit facile de s'en souvenir... 


	Ils firent rapidement dévier le sujet de conversation sur la Polynésie, et là, Ulysse se révéla aussi à l'aise et inspiré qu'un catalogue de voyage... Comme l'avait prévu Auriane, les parents d'Ambroise proposèrent à Ulysse de rester habiter chez eux aussi longtemps que ce  serait nécessaire pour remettre en état son appartement. La mission-présentation qu'Ambroise appréhendait tant, s'avéra être une complète réussite !


	 


	Ils avaient débarrassé la table et aidé à ranger la cuisine. Puis Alice leur avait dit au revoir et  elle était partie travailler. Charles avait rejoint son bureau. Les deux garçons étaient restés dans la cuisine. Ulysse avait entrepris d'expliquer à Ambroise où il en était de ses réflexions sur le moyen de retrouver Solim. La veille au soir, en attendant que le sommeil l'emporte, il avait tourné la situation dans tous les sens et cherché comment il pouvait s'y prendre.


	Il fallait qu'il retrouve l'emplacement géographique du resil. C'était un lieu hors du temps mais il était sur la même planète. Peut-être pouvait-on atteindre un refuge temporel, même en évoluant dans une autre dimension... Peut-être que s'il posait ses pieds à l'endroit exact où se trouvait le refuge, celui-ci se reformerait autour de lui... comme le soir où il était allé chercher de l'eau... Il fallait qu'il essaye. Il fallait que ça marche. Il n'y avait pas d'autres solutions. Il devait arriver à retrouver l'emplacement...


	─ Ton Telib ne te dit pas où tu te trouves, là ?


	─ Non. Il s'est complètement déconnecté de tout ce qui concerne le repérage dans l'espace et dans le temps. Et rien n'est pareil, ici. Je ne reconnais rien. Je n'ai aucun repère.


	Ambroise fit remarquer à Ulysse que son telib ne pouvait pas interpréter les informations données par des satellites qui étaient sûrement incompatibles.


	 Ulysse sourit. Son telib n'avait besoin d'aucune technologie développée par les humains de ce monde ! Quand il fonctionnait bien, il se suffisait à lui-même et pouvait même fabriquer beaucoup des outils dont il avait besoin. Un telib n'avait rien à faire des données fournies par des satellites, quels qu'ils soient, puisqu'il n'utilisait pas un système de repérage par triangulation. Il calculait la fréquence des ondes émises par le sol. Il la traduisait par un nombre et plaçait avec exactitude le point correspondant sur une carte... C'était plus fiable et bien moins compliqué.  Ambroise était sceptique.


	─ C'est précis, ça ? Il ne mélange pas les lieux quand la fréquence est la même ?


	─ La fréquence n'est jamais la même. C'est l'intensité magnétique du point par rapport au centre de la terre. Pour chaque point géographique, cette fréquence est unique… donc l’écade est unique…


	─ L’écade ?


	─ L’emplacement du point. 


	Si Ambroise avait bien compris, quand son telib fonctionnait normalement, Ulysse savait toujours exactement à quel endroit il se trouvait.


	─ C'est comme un GPS, mais dans ta tête.


	─ Euh... Oui. Peut-être...  


	─ De toute façon, même s'il fonctionnait, ton GPS placerait les points d’ici sur la carte de ton monde. Il ne doit pas avoir d’autre carte en mémoire.


	─ Il devrait s'en fabriquer une d’ici... Mais bon. Là, ça ne marche pas... Et alors ?


	─ Tu ne serais pas beaucoup plus avancé de savoir où est le resil dans ton monde alors que tu te trouves dans le mien…


	─ Mais si. Je peux retrouver par où je suis passé pour atteindre le resil. Je peux suivre le chemin sur la carte d'un monde en avançant dans l'autre. Si le resil est bien au même endroit dans les deux, je dois retomber dessus.


	Ambroise répondit qu'il n'avait pas tout compris, mais que si Ulysse croyait pouvoir parvenir à un résultat de cette manière, il fallait tenter l’expérience. Ulysse poursuivait le développement de son raisonnement. Il devait réussir à rentrer un point exact et relancer le système de repérage à partir de ce point. Quoique… relancer le système, il n'était pas sûr d'en être capable… mais il ne voulait pas essayer n'importe où. Il voulait être sûr de l'exactitude des données qu'il procurerait à son telib. Il fallait qu'il trouve un lieu qu'il ne puisse pas confondre avec un autre, un endroit précis qu’il sache placer sur une carte. Ainsi, il pourrait vérifier que la localisation de ce point s'ajuste aux mêmes fréquences dans les deux dimensions.


	─ Le Pôle Nord géographique.


	C’était l’idée la plus logique qui venait à l’esprit d’Ambroise : un point unique qu’Ulysse savait certainement placer sur une carte et que l’on ne pouvait confondre avec aucun autre. Ulysse fit la moue et regarda Ambroise. 


	─ Ce serait bien de trouver quelque chose d’un peu plus près, parce qu'il va aussi falloir que j'y aille.


	─ Ah... Comme quoi par exemple ?


	─ Une côte qui ait une forme spéciale,  un sommet particulier, une péninsule, une ile, le méandre d'un fleuve... un endroit que je reconnaisse et que je sache retrouver sur la carte de mon monde...


	─ En espérant que la géographie soit la même d'une dimension à l'autre...


	Dans le ton qu’employa Ambroise pour prononcer cette phrase, Ulysse entendit résonner un écho sépulcral qui le fit frissonner. Cette idée angoissante lui avait déjà traversé l’esprit, bien sûr... Ce serait terrible que ce monde soit géographiquement différent du sien... Il pouvait aussi s'être transporté dans une région que, même dans son monde, il ne connaissait pas. Peut-être que se repérer allait s'avérer totalement impossible...


	Ambroise reprit des accents plus enjoués qui sonnaient un peu faux :


	─ Allez. Je vais te montrer des photos de paysage du coin… On va se balader sur Google Earth et tu me diras si tu reconnais quelque chose.
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